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Chapitre 1


La fête en l’honneur de Lug avait duré plusieurs
jours. Celtina avait profité de ce moment de répit pour faire le point sur sa
mission. Elle songeait avec tristesse que ses aventures avec les fils de Tuireann[bookmark: _ednref1][1] ne lui avaient pas
permis d’obtenir des nouvelles de ses parents. Pire ! la présence des
dieux à ses côtés avait bloqué la communication entre elle et Banshee, sa mère.
Elle regrettait amèrement ce mauvais choix.


Je dois contrôler mes impulsions et ne pas me
laisser dominer par mes sentiments, pensa-t-elle, dépitée. J’ai perdu un
temps précieux. Je dois faire attention à ne plus me laisser entraîner dans des
péripéties qui vont me mener loin de mes objectifs.


Elle songea aussi aux propos de Dagda, lequel
n’avait cessé de lui répéter qu’elle devait se soumettre à son destin et ne pas
chercher à satisfaire ses désirs personnels.


Facile à dire, mais difficile à réaliser,
se dit-elle en s’adossant au tronc d’un arbre pour prendre un peu de repos.


Dès la fin des festivités à Tara, Celtina avait
demandé aux Thuatha Dé Danann de l’aider à regagner la Celtie le plus rapidement
possible. Les vers d’or étaient disséminés aux quatre coins du monde celte, et
les Romains en occupaient désormais presque tout le territoire depuis leurs
récentes victoires sur Érec[bookmark: _ednref2][2]
et les Vénètes et sur Viridorix et les Unelles. Sa quête se révélait longue –
beaucoup plus que ce qu’elle avait envisagé au départ –, dangereuse et,
surtout, Celtina se demandait si elle serait fructueuse.


La jeune prêtresse songeait qu’une fois de retour
dans leurs tribus d’origine respectives, plusieurs des élèves de Mona avaient
sans doute eu la mauvaise surprise de voir la place occupée par les envahisseurs
venus du sud.


Qu’avaient alors donc fait Tifenn, Abancos,
Éranann, Éliaz, Padrig, Gildas et tous les autres ? Étaient-ils restés
dans leur village ou, au contraire, certains d’entre eux avaient-ils aussi
entrepris la longue marche qui devait les mener à Avalon ?
s’interrogeait-elle de plus en plus souvent.


Vais-je retrouver tous les vers d’or dans un
proche avenir ? Si je ne parviens pas à les rassembler tous, le chemin de
l’île aux Pommes restera caché à tout jamais et le secret des druides sera
perdu. Si la Terre des Promesses n’est pas restaurée, alors nos dieux
nous oublieront et les Celtes disparaîtront de la surface de la Terre. Il ne
faut pas que cela se produise. Je n’ai pas le droit de baisser les bras.


Celtina serra le poing et en frappa le héron de
son bouclier pour mobiliser son courage et sa détermination.


Malgré les encouragements qu’elle se prodiguait,
elle s’était rendu compte que plus elle parcourait le pays, plus son moral
faiblissait. Les nouvelles étaient sombres. Ici, les Romains avaient brûlé un
oppidum, là ils avaient réduit tout un clan en esclavage, quand ils ne
s’étaient pas carrément installés dans les lieux, changeant le mode de vie des
Celtes à tout jamais. La jeune Élue ressentait de plus en plus l’urgence de
mener à terme sa mission : il lui fallait tous les vers d’or, et
rapidement. Le monde changeait de jour en jour et elle craignait d’arriver trop
tard à Avalon. Surtout qu’elle n’en connaissait pas le véritable chemin. De
plus, elle s’attendait, au fur et à mesure qu’elle s’en rapprocherait, à devoir
combattre plus âprement encore les forces qui contrecarraient sa progression.
L’île aux Pommes risquait de ne pas se montrer aussi facilement qu’elle le
voudrait ; elle ne devait pas perdre de vue cet aspect de la question.


Et puis, déjà de trop nombreux Celtes s’étaient
détournés de leurs croyances anciennes pour adopter celles des conquérants.
Tout le long de sa route, Celtina avait vu surgir de grandes cités, des temples
romains, des statues de dieux étrangers à sa culture et même de nouvelles
routes pavées qui menaient toutes à Rome. Elle évitait d’entrer dans ces
nouvelles villes, de crainte qu’on ne la trahît et qu’elle ne se retrouvât
elle-même entre les mains d’un tribun ou d’un centurion qui saurait la faire parler.


L’adolescente se sentait seule et avait hâte de
trouver un compagnon de route qui saurait à la fois la comprendre et la
protéger le cas échéant. Heureusement, Lug lui avait dit qu’elle récupérerait
Malaen dans le pays des Pétrocores, dont le nom gaulois signifiait « les
quatre armées ».


Là-bas, dans une grotte au sud de Vesona, leur
capitale, le petit cheval l’attendait, lui avait-il certifié. Le dieu de la Lumière
lui avait aussi affirmé que l’animal magique y était en sécurité, puisque la
caverne était un sanctuaire religieux des temps anciens dont le souvenir
s’était perdu. Aucun homme de la région n’en connaissait plus l’existence et il
y avait peu de risques que des Romains s’y intéressent.





Il faisait frais en cette fin d’après-midi, et la
brume qui planait au-dessus des cours d’eau atténuait les contours des rochers
et des arbres des alentours. La profonde forêt de chênes et de châtaigniers
laissait peu de place à la lumière du soleil qui allait bientôt se coucher. Il
y faisait frais et humide, et une odeur de champignons et d’humus en
décomposition prenait Celtina aux narines.


Dans une éclaircie entre les troncs, elle aperçut
le fil argenté d’une rivière qui serpentait entre des falaises blanches, grises
et ocre, au profil irrégulier, toutes percées de grottes et d’abris-sous-roche.


Eh bien, heureusement que Lug m’a dit que je
pouvais trouver Malaen ici, sinon j’aurais pu passer des nuits et des nuits à
explorer toutes ces grottes sans succès !


La prêtresse s’approcha avec précaution de
l’entrée de la caverne et tendit l’oreille. Aucun bruit. Le plus étonnant,
c’est qu’il y faisait assez clair malgré la sombre forêt qui l’entourait.


Celtina avança à pas comptés, prête à s’enfuir à
toutes jambes ou même à se transformer en chien, si un animal sauvage venait à
bondir dans sa direction. Elle continua sa progression et, alors que Grannus
amorçait sa descente, elle se rendit compte, avec surprise, que les rayons de
l’astre lui éclairaient le chemin, traçant devant elle un sentier de lumière
qu’elle n’avait plus qu’à suivre. Mentalement, elle remercia le soleil de cette
délicate attention. Elle n’aurait pas à se préoccuper de l’obscurité pendant un
petit moment.


Après avoir franchi un large couloir souterrain,
la jeune fille déboucha dans une grande salle, au moment où l’astre du jour
s’approchait lui aussi de l’entrée de la grotte pour lui dévoiler un fabuleux
spectacle.


Les parois étaient ornées d’une multitude de
dessins représentant des cerfs, des chevaux et des taureaux. Le luminaire
flamboyant colorait maintenant une grande partie de l’abri d’une teinte rosée.
C’était magnifique.


— Malaen, es-tu là ? murmura Celtina
avec respect, pour que sa voix ne vînt pas perturber le sentiment de sérénité
qui imprégnait les lieux.


Son regard explorait toutes les silhouettes
gravées, espérant y reconnaître celle de son petit cheval. Mais rien ne bougeait.
Les dessins n’étaient animés d’aucun souffle de vie.


La respiration bloquée, impressionnée par tant de
quiétude, l’Élue vit finalement sur sa gauche une étrange bête dissimulée entre
les cerfs et les chevaux peints. Par sa masse, l’animal ressemblait à un bœuf.
Il avait une queue très courte, des taches rondes sur les flancs, un mufle
étonnamment petit pour sa taille et carré comme celui d’un félin. Celtina
remarqua aussi une bosse de graisse sur son dos, qui ressemblait à celle des
rennes qui peuplaient la Terre des temps anciens, mais il y avait quelque chose
d’encore plus surprenant : deux longues cornes torsadées ornaient sa tête.


Qu’est-ce que c’est que ça ?


La jeune fille avança la main vers le nez de
l’animal, mais la retira aussitôt d’un mouvement vif, prise d’une soudaine appréhension.
Elle n’osait pas toucher la bête de crainte de la voir prendre vie sous ses
doigts, comme cela s’était produit avec Malaen quelques lunes auparavant. Elle
remarqua que cet animal fantastique semblait pousser devant lui un troupeau de
chevaux, le tout sous la surveillance d’un ours peint sur la paroi opposée.


Hum ! l’ours… symbole de la royauté, mais
aussi d’Arzhel. Est-ce lui qui a laissé un message à mon intention ? s’interrogea
Celtina en tentant de deviner la signification de ces gravures rupestres.


Mais pas la moindre réponse ne se présenta à son
esprit. Alors, elle poursuivit son exploration en s’appliquant à ne faire aucun
bruit. Elle finit par apercevoir, sur le sol, des fragments de poteries et de
lampes, des coquillages percés, des bouts d’os calcinés, mais aussi des pointes
de sagaie. Elle les enjamba en s’assurant de ne pas en déranger la disposition.
Puis des signes incompréhensibles, des points et des bâtonnets peints depuis
les parois jusqu’au-dessus de sa tête, attirèrent son attention. Ils semblaient
lui indiquer un chemin vers une autre salle.


J’espère qu’on ne m’attire pas dans un piège, soupira-t-elle
en prenant soin d’inspecter le sol.


Celtina suivit les signes. Ils la conduisirent
dans une autre pièce où, sur les parois, elle vit une vache noire, des cerfs en
train de nager, des bisons et quelques signes géométriques bizarres, comme des
damiers colorés. Elle repensa à la partie de fidchell qu’elle avait jouée
contre Yspaddaden le géant sur l’échiquier de Gwenddolau[bookmark: _ednref3][3]. Allait-on encore
la défier à ce jeu ? Elle attendit quelques secondes, mais aucun dieu ni
aucun homme ne se manifesta.


Elle reprit sa progression en faisant toujours
très attention. Dans une troisième salle, les murs montraient des félins
rassemblés. La jeune prêtresse y vit un cheval, de face, et elle s’approcha
avec vivacité, pour finalement constater avec désappointement qu’il ne
s’agissait pas de Malaen. Comme cette salle était un cul-de-sac, elle revint
sur ses pas et prit sur sa droite, par un autre passage. Après quelques pas,
elle tomba sur près de mille gravures, parfois superposées, qui la laissèrent
ébahie pendant plusieurs secondes. Elle y vit des représentations d’animaux, de
nouveaux signes, et même un renne.


Celtina s’avança de quelques pas, puis s’arrêta
net. N’était-ce pas la représentation d’un chasseur à tête d’oiseau ayant
abattu un bison qui se dressait devant elle ? À ses côtés, elle devina la
forme d’un propulseur[bookmark: _ednref4][4],
dispositif souvent fabriqué en os et permettant d’accroître la vitesse d’un
javelot ou d’une sagaie. L’homme ressemblait à un sorcier. Elle frissonna.
Cette grotte était-elle encore un piège tendu par Torlach le Fomoré ?
L’adolescente avala sa salive et attendit, figée mais tremblante. Comme rien ne
bougeait non plus de ce côté, elle chassa ses folles pensées et revint sur ses
pas.


Elle se trouvait dans le passage menant à la
première salle, celle des taureaux, lorsqu’elle entendit enfin un léger hennissement.


— Malaen, c’est toi ? demanda-t-elle
encore, sans oser crier, comme si elle craignait de réveiller quelque créature
endormie.


— Je suis ici, répondit enfin le cheval
magique.


Le son de la voix de Malaen emplit Celtina d’un
grand sentiment de joie mêlée de soulagement. Elle courut en direction de son
ami, toute inquiétude disparue, sans plus se soucier du bruit qu’elle pouvait
faire.


Elle le vit au milieu de la salle des taureaux. Il
semblait fasciné par le dessin de l’étrange animal qu’elle-même avait admiré
plus tôt.


— Que se passe-t-il, Malaen ?
lança-t-elle brusquement, inquiète de voir les grands yeux en amande du cheval
exprimer une profonde tristesse.


— Rien de grave, ne t’inquiète pas !
répliqua Malaen en secouant sa crinière noire. Je disais simplement au revoir à
cette nouvelle amie qui m’a tenu compagnie pendant ton absence.


— Qu’est-ce que c’est ? souffla Celtina
en se demandant si sa question pouvait indisposer l’être fabuleux dessiné sur
la paroi.


— Un jour, on l’appellera « la
licorne », mais elle n’a pas vraiment de nom, car son espèce n’existe pas.
Elle n’est qu’une représentation issue de l’imagination fertile d’un chasseur
du passé…


La jeune fille hocha la tête. Une imagination
fertile, elle savait ce que c’était. Elle-même n’avait-elle pas cru voir un Fomoré
quelques minutes plus tôt ?


— Quand on laisse son esprit vagabonder, on
peut inventer n’importe quoi, soupira-t-elle, s’adressant autant à son cheval
qu’à elle-même.


Voilà près d’une heure que Celtina était entrée
dans la grotte, et Grannus y plongeait ses derniers rayons.


— Nous passerons la nuit près de l’entrée,
décréta brusquement la prêtresse en se concentrant de nouveau sur l’instant
présent.


Malaen trottina derrière elle et la suivit à
l’endroit indiqué.


— Attends-moi ici ! J’ai faim et j’ai
remarqué que les champignons abondaient dans le sous-bois. Je dois en faire une
bonne provision avant qu’il ne fasse trop sombre. Je vais aussi ramasser assez
de châtaignes pour tenir plusieurs jours.


— Je t’accompagne, protesta Malaen. Dans la
région, on trouve des champignons bien particuliers cachés sous terre, au pied
de certains chênes. Ils sont très difficiles à trouver, j’en dénicherai pour
toi.


— Lorsque je suis passée par Vesona, des
Pétrocores m’ont effectivement parlé de ces trufa[bookmark: _ednref5][5]. On m’a dit de les
consommer avec des œufs d’oies sauvages…


Au moment où elle sortit de la grotte, Celtina se
rendit compte que Grannus avait disparu ; seule Sirona régnait dans le
ciel. Il faisait maintenant très sombre aux alentours de la caverne.


— Tu vois ! Tu as besoin de moi, car tu
ne trouveras rien, se moqua Malaen. Mon odorat saura te guider vers les champignons,
et mes pouvoirs magiques me permettront de repérer les nids des oies au bord de
la rivière. Allez, suis-moi !


Celtina ne répliqua pas qu’elle pouvait elle-même se
changer en chouette ou en tout autre animal capable de voir la nuit, car
l’enthousiasme de Malaen était si beau à voir qu’elle ne voulait pas le
contrarier.





Leur passage dans le territoire des Pétrocores ne
leur réserva rien de particulier. Ils devaient simplement se méfier des
mauvaises rencontres, car les Romains étaient très présents dans cette région
et contrôlaient déjà villes et campagnes.


Si l’accueil était généralement bon dans certains
oppida[bookmark: _ednref6][6],
dans d’autres la jeune prêtresse pouvait mesurer tous les changements qui
s’étaient opérés dans la population en quelques années d’occupation romaine.
Les anciens rituels étaient méprisés et les chefs de village les raillaient
comme s’il ne s’agissait que de pratiques païennes ou de folklore tout juste
bon à divertir les enfants.


De certains endroits, on la chassa avec arrogance,
allant jusqu’à l’insulter lorsqu’on devinait sa qualité de prêtresse du culte
des Thuatha Dé Danann. Ces façons de faire et ces propos agressifs pesaient
énormément sur son âme, et elle en ressentait une profonde tristesse. Cela lui
faisait également comprendre que si elle ne parvenait pas à rassembler
rapidement toutes les phrases d’or, la Celtie entière tournerait le dos au
druidisme pour adopter les croyances des Romains, comme c’était déjà le cas
dans certaines régions.


Heureusement, l’un des vers d’or était à sa portée.
Du moins, c’était ce qu’elle espérait. L’adolescente et son compagnon à quatre
pattes se dirigeaient vers le pays des Tarbelles et de leurs clients[bookmark: _ednref7][7], les Ptianes, pour
y emprunter un passage découpé à travers les hautes montagnes qui protégeaient
la Kallaikoi. Éranann, son ancien compagnon d’études, lui avait tant de fois
vanté les beautés de Piren, la montagne, qu’elle était pressée de la découvrir
tout autant que de le retrouver.





Depuis plusieurs heures, ils cheminaient en silence
sur un chemin pierreux, tracé au cœur d’une forêt sombre et humide, lorsque Malaen
se figea, humant l’air, impatient et inquiet.


— Je sens un danger ! dit le cheval
magique. Quelque chose de maléfique !


Celtina tendit l’oreille, sur le qui-vive. Elle
entendit un couple d’aigles crieurs glatir en décrivant des cercles dans le
ciel azur. Des cigognes s’envolèrent à tire-d’aile d’un étang voisin, un putois
traversa le sentier à toute vitesse sans même crier lorsqu’il trouva ces deux
indésirables sur son chemin.


— Tu as raison, il se passe quelque chose,
mais je ne parviens pas à repérer d’où vient le danger ! marmonna la
prêtresse, tous ses sens en alerte.


Une volée d’oiseaux décolla sur la droite de
Celtina. Elle tourna vivement la tête dans cette direction. Le sommet des
hautes herbes était animé d’ondulations brusques que l’action du vent seule ne
pouvait justifier. Assurément, quelqu’un ou quelque chose était dissimulé à cet
endroit. Sur ses gardes, la jeune fille s’écria :


— Qui que tu sois, montre-toi !


Un meuglement plaintif lui répondit. Sa tension se
relâcha.


Ce n’est qu’une vache ? Ça tombe bien, un
peu de lait frais me ferait le plus grand bien, soupira-t-elle, soulagée.


Elle sortit du chemin et se dirigea vers les
hautes herbes, non loin de l’étang.


— Méfie-toi, Celtina, cet animal est
malfaisant…, intervint Malaen qui avait lu les intentions de l’adolescente dans
ses pensées.


Les herbes s’écartèrent et Celtina se figea. Elle
ne s’était pas attendue à tomber sur un taureau couronné de branchages où,
entre les feuilles, elle distingua trois grues. Elle se rendit compte que son
excès de confiance lui avait fait commettre une erreur. Devant elle se tenait
Tarvos, l’habituel compagnon d’Ésus, dieu de la Destruction.


La jeune fille recula pas à pas, tout en fixant le
taureau blanc droit dans les yeux. Elle voyait maintenant distinctement les
trois cornes caractéristiques de l’animal. Les naseaux du bovidé frémissaient
de fureur contenue ; une épaisse bave blanche dégoulinait de sa gueule. Le
taureau balança sa tête de droite à gauche, puis il laboura le sol de sa patte
droite, ses trois cornes pointées vers elle. Prêt à charger.


Où est donc Ésus ? Pourquoi n’intervient-il
pas ?


Celtina connaissait parfaitement le symbolisme de
Tarvos ; c’était une des nombreuses connaissances qu’elle avait acquises
auprès de Maève. Lorsqu’on l’apercevait au printemps, ce taureau représentait
la fécondité, mais s’il se manifestait vers la fin de l’été, comme c’était le
cas actuellement, il proclamait sa puissance au combat.


Sa troisième corne était appelée la « lune du
héros ». Elle prenait la forme d’une auréole lumineuse rouge sang qui apparaissait
quand l’animal était en état d’excitation guerrière. C’était dans cette excroissance
merveilleuse que résidait sa force. C’était également à cet endroit que Tarvos
était vulnérable. Encore fallait-il pouvoir l’atteindre !


Celtina leva son javelot tout en sachant que cette
arme de bois était ridicule face à la puissance magique du taureau. Sans
avertissement, de la troisième corne jaillirent des rais de lumière.
L’adolescente n’eut que le temps de sauter sur le côté pour éviter la première
salve[bookmark: _ednref8][8].


— Malaen, va-t’en ! cria-t-elle à son
compagnon qui, tête baissée et sourcils froncés, allait visiblement se jeter
sur l’agresseur.


— Je m’en occupe ! répliqua le cheval
magique, l’encolure inclinée, prêt à foncer dans les hautes herbes.


— Va-t’en, c’est un ordre !


Arrêté net dans son élan, le tarpan[bookmark: _ednref9][9] tourna ses yeux
doux vers Celtina. Sa nature de cheval de l’Autre Monde lui interdisait de
désobéir à une sommation de l’Élue. C’était la première fois que celle-ci exerçait
ainsi ce droit avec lui. Il était désemparé.


Les paroles de la prêtresse lui avaient interdit
toute discussion. Il s’éloigna, l’encolure basse, la crinière frémissante, en
tournant fréquemment la tête dans sa direction.


— Je te rejoindrai ! lui lança-t-elle
pour le réconforter, ou peut-être pour se rassurer elle-même, sans quitter le
taureau des yeux, sachant que la moindre inattention pouvait lui être fatale.


Deux autres rais de lumière partirent de l’aura
sanglante. Celtina sauta en arrière et l’herbe sèche s’embrasa au ras de ses
pieds. Puis les faisceaux se firent plus nombreux et rapprochés. Elle ne
pourrait les éviter tous. Elle avait besoin d’aide.


— Armure de Manannân ! hurla-t-elle au
moment où une langue brûlante lui frôlait le bras gauche.


Aussitôt, la jeune fille se trouva enveloppée
d’une armure magique fabriquée à partir d’ambre jaune et capable de capter
l’énergie.


L’ambre était réputé pour contenir la lumière du
monde, et les légendes disaient même que cette résine provenait des larmes pétrifiées
des dieux lorsqu’ils prenaient l’apparence d’oiseaux de mer. L’ambre servait
d’ailleurs de talisman de protection dans les tribus celtes, car, en tant que
sécrétion végétale, il préservait les plantes et les petits insectes qui y
étaient emprisonnés. Les mères s’en servaient pour confectionner des colliers
afin de protéger leurs enfants.


Celtina devait reculer, mais le taureau ne lui en
laissa pas le temps. Un puissant rayon surgit de la troisième corne de Tarvos
et frappa directement l’adolescente en pleine poitrine, la faisant culbuter
dans les ajoncs carbonisés au bord de l’étang. Amorti par l’armure d’ambre
jaune qui le captura, le rayon se reconstitua et fusa vers l’avant dans un
violent retour à l’expéditeur. Les grues perchées entre les cornes d’os de
Tarvos s’envolèrent en craquetant d’affolement.


Nullement intimidé par la réplique, le taureau
ajusta son tir et visa la tête de Celtina. Celle-ci pirouetta et le faisceau
frappa son dos bien protégé. Encore une fois, le trait lumineux fut renvoyé
vers le taureau, qui l’évita à son tour. Le jet de rayons s’effectuait
maintenant à une cadence rapide, et la prêtresse avait à peine le temps de se
déplacer pour les intercepter ou de se plaquer au sol pour les esquiver.
Partout autour d’elle, des herbes sèches s’étaient embrasées et dressaient un
mur de flammes qui empêchait toute fuite. La fumée âcre la prenait à la gorge
et la faisait tousser ; ses yeux larmoyaient. Elle redoutait de voir ses
forces décliner avant d’avoir pu maîtriser l’animal. L’attaque redoublait de
vigueur.


Celtina concentra toutes ses forces dans une
dernière parade. C’était maintenant le moment de jouer le tout pour le tout. Si
elle échouait, elle serait calcinée. Mais elle n’avait guère le choix, car elle
n’était pas assez rapide pour éviter les faisceaux qui se multipliaient à une
vitesse vertigineuse.


L’adolescente fit face à une salve
particulièrement puissante, et plusieurs rais vinrent frapper l’armure magique.
Récupérant toute cette énergie par le pouvoir de la métamorphose druidique, son
corps devint lumière, la rendant ainsi plus solide et résistante aux attaques
physiques et énergétiques de Tarvos. Puis elle déchargea toute sa puissance sur
le taureau en visant directement son auréole rouge flamboyant entre les deux
cornes d’os.


Celtina avait pris soin de fermer les yeux pour
que l’éclat de son attaque ne l’aveuglât pas. Incapable de résister à une telle
décharge d’énergie, Tarvos éclata comme s’il était de pierre. La jeune fille entendit
aussitôt un cri, ou plutôt un hurlement, rempli à la fois de haine, de fureur
et de douleur. Ouvrant les paupières, elle vit monter vers le ciel un corbeau
noir poussant ses « croa-croa » haut perchés.


Macha la noire ! C’est étonnant combien ça
ne me surprend pas ! Voilà pourquoi Ésus n’est pas intervenu. Il n’est
nullement impliqué dans cet assaut. Macha a simplement pris l’apparence de
Tarvos pour m’attaquer. Elle n’abandonnera donc jamais !


Son armure, qui était devenue jaune foncé pendant
l’attaque, retrouva sa belle couleur pâle en se refroidissant, puis disparut,
retournant entre les mains de Manannân dans la forteresse d’Emhain, comme
toutes les armes que le fils de l’océan lui avait fournies lors de leur
rencontre.


Celtina était épuisée, mais en vie.



[bookmark: bookmark4]Chapitre 2


Après l’attaque de Macha la noire, la forêt était
en flammes. La jeune prêtresse ne voyait pas à trois pas, tellement la fumée
était dense. Projetant son esprit par-delà le mur de feu, elle comprit qu’elle
ne serait en sécurité que de l’autre côté de l’étang. Son équipement était
lourd, mais elle avait pied. Elle déposa son épée, son sac, son arc, son
carquois et sa lance sur son bouclier et le poussa devant elle pour traverser
le plan d’eau.


Après une dizaine de minutes d’effort, Celtina
parvint sur l’autre rive. Elle sourit lorsque son regard tomba sur le chemin
qui s’éloignait de ce lieu maudit : Malaen progressait lentement en traînant
de la patte. Elle l’interpella joyeusement. Aussitôt, le petit cheval fit
demi-tour et trottina vers elle avec entrain.


— Tu es trempée ! lui lança-t-il,
malicieux.


— Les étangs, les marais et les marécages
n’ont plus de secrets pour moi, répliqua-t-elle sur un ton ironique, faisant
allusion aux nombreuses fois où elle avait eu affaire à l’eau depuis qu’elle
avait quitté Mona.


— Monte sur mon dos, lui proposa Malaen, et
éloignons-nous vite, car la forêt va flamber jusqu’à la prochaine pluie. Et il
ne pleut pas tous les jours dans cette région.





Après avoir franchi deux grands fleuves, le
Durianus et la Garunna, ils pénétrèrent, un matin, en territoire tarbelle. Le
but de Celtina était d’atteindre les eaux fumantes de la rivière Aturonna où
les Tarbelles avaient installé un de leurs principaux oppida, une cité lacustre.


Elle espérait y trouver Banuabios, qui avait
autrefois étudié à Mona avec Verromensis, le druide de son village natal. Parmi
toutes les leçons que les apprentis druides et prêtresses devaient apprendre
par cœur, il y avait la litanie des noms de tous les druides qui les avaient
précédés dans l’île sacrée et le lieu où ils exerçaient leurs fonctions.


Celtina espérait que Banuabios saurait lui
indiquer le meilleur chemin pour franchir les hauts cols de Piren. D’ailleurs,
pour elle, cela ne faisait aucun doute, car le moment ne pouvait être meilleur
pour passer la montagne ; on était dans le mois d’Edrinios[bookmark: _ednref10][10], mot qui signifiait
« passage secret ».


Avec l’arrivée de l’Alban Elfed[bookmark: _ednref11][11], l’Élue entendait
profiter du retour à l’équilibre du monde, alors que l’obscurité de la fin de
l’année approchait, tout en permettant encore à la nature de dispenser une
dernière fois sa générosité avant de se reposer. Elle devait se rendre en
Kallaikoi avant que le temps ne fût trop mauvais et que la neige ne bloquât le
passage des cols.


L’adolescente et son cheval longeaient les berges
de la rivière Aturonna lorsque des cris de joie et des aboiements frénétiques
attirèrent leur attention.


Un chien qui joue avec son maître, pensa
Celtina. Nous ne devons plus être très loin de la cité lacustre des
Tarbelles.


Lorsqu’elle déboucha du chemin qui suivait les
méandres[bookmark: _ednref12][12]
de la rivière, elle comprit son erreur. Elle avait fait preuve de légèreté en
entendant le chien s’amuser et n’avait pas imaginé une seule seconde se
retrouver en présence d’un légionnaire romain.


Un jeune homme riant aux éclats et un animal gris,
imposant de taille mais enjoué, se roulaient dans l’herbe fraîche devant une fontaine
d’eau chaude.


Le soldat s’immobilisa lorsqu’il vit la fille
apparaître sur son cheval. Puis, rapide comme l’éclair, il sauta sur son pilum[bookmark: _ednref13][13] et son scutum[bookmark: _ednref14][14] de bois
recouvert de cuir qu’il avait déposés pour mieux jouer avec le chien et se
plaça en position de combat.


— Reste ! ordonna-t-il d’un ton ferme au
mâtin napolitain[bookmark: _ednref15][15]
qu’il avait emmené de son pays natal.


Celtina respira profondément pour se donner du
courage et s’avança effrontément vers le légionnaire. Sa meilleure défense
était la ruse : s’il croyait qu’elle était une Tarbelle qui rentrait chez
elle, probablement qu’il ne l’embêterait pas.


Le Romain la laissa s’avancer, la lance toujours
pointée dans sa direction. Après qu’il l’eut examinée quelques secondes, elle
sentit que toute tension le quittait. Elle était seule et ne semblait pas constituer
une menace à ses yeux.


— Halte ! Où vas-tu ? demanda le
soldat.


— Après un long voyage, je rentre chez moi à
la cité lacustre…, lui lança-t-elle, sans que Malaen ralentît le pas ou semblât
impressionné par le chien.


— Qui est ton père ? l’interrogea encore
le jeune homme au teint cuivré et aux cheveux noirs.


— Banuabios des Tarbelles, mentit-elle, car
c’était le seul nom qu’elle connaissait.


Le soldat sourit, puis baissa sa lance. Le chien,
silencieux et attentif, était resté sagement assis aux pieds de son maître.
Malaen s’arrêta à son tour devant le Romain.


Celtina admira l’allure du chien lourd, massif et
trapu. Il avait le poil court et un large crâne. Mais son apparence était
étonnante : une peau plissée et ridée, de petites oreilles triangulaires
et tombantes. C’était un animal costaud, mais somme toute plus très jeune, car
sa robe gris plomb était zébrée de poils blancs.


— Banuabios ! s’exclama le jeune homme.
Eh bien, je suis très reconnaissant à ton père d’avoir sauvé Massatinus !
fit-il en désignant son chien.


Voyant que Celtina ne comprenait pas de quoi il
parlait, il expliqua :


— Il y a quelques lunes, ma légion a été
envoyée au nord pour combattre les Vénètes…


Celtina retint difficilement un cri de rage.
Ainsi, elle était en face de l’un des bourreaux du roi Érec. Le Romain poursuivit
son récit sans se rendre compte de l’accablement qu’avaient provoqué ses
propos.


— Mon vieux Massatinus, qui m’accompagne depuis
qu’il est un jeune chiot, est devenu trop vieux pour me suivre. Il est perclus
de rhumatismes. Je ne pouvais me résoudre à me débarrasser de lui en
l’abandonnant simplement derrière moi. J’avais donc décidé de le noyer dans le
marais en bordure de la cité lacustre pour lui éviter des souffrances inutiles.
Banuabios est intervenu et m’a dit que c’était une excellente idée de laisser
mon vieux chien barboter dans cette boue qui, selon lui, possédait des vertus
magiques.


Celtina sourit tristement. Elle reconnaissait bien
là les sages conseils d’un druide pour qui toute vie était importante, que ce
soit celle d’un Celte ou celle d’un animal, même romain.


— J’ai donc laissé Massatinus dans la boue et
je me suis éloigné, le cœur gros. J’étais sûr de ne jamais le retrouver, même
si Banuabios m’avait promis de s’occuper de lui en mon absence. Mon chien est
très vieux et j’étais convaincu qu’il serait mort à mon retour.


— Ton chien a bénéficié des bons soins de… de
mon père ! approuva Celtina.


— La boue de la Fontaine Chaude est
magique ! répéta le légionnaire. Moi-même, après avoir vaincu les Vénètes,
j’étais mal en point. Les combats ont été rudes et tous les os de mon corps me
faisaient mal. Eh bien, tous les matins, je me roule une bonne heure dans la
boue avant de plonger dans les eaux chaudes de l’Aturonna et j’en ressors comme
neuf ! C’est magique, tout simplement magique !


— Tu as bien raison, soldat. Les eaux chaudes
sont sous la protection de la déesse Nèhe… Elle aide tous ceux qui le lui
demandent, qu’ils soient Celtes ou Romains, chuchota la jeune fille sur un ton
où perçait un petit accent de regret. Je te laisse donc profiter de ces bons
moments avec Massatinus, légionnaire. J’ai hâte de voir mon père.


Elle le salua et s’éloigna en direction de la cité
lacustre qu’elle ne tarda pas à découvrir. Malheureusement, en plus des
Tarbelles, elle remarqua que le village grouillait de légionnaires romains. Sur
les bords de la rivière, on s’affairait à construire une cité en pierre plus
spacieuse pour loger cette toute nouvelle population.


Bon, je suis dans la gueule du loup ! Je
dois être prudente et ne pas me faire remarquer. Je ne dois pas m’attarder. Le
mieux est de trouver Banuabios et puis de filer d’ici.


N’osant pas demander aux Tarbelles où vivait le
vieux druide, Celtina resta plusieurs minutes à examiner minutieusement les
cabanes lacustres dans l’espoir d’y découvrir un signe lui permettant de reconnaître
sa demeure. Finalement, à l’extrémité d’une rangée d’une dizaine de maisons,
elle vit des plantes qu’on avait mises à sécher sur un mât de bois.


C’est là !


— Malaen, ne t’éloigne pas ! Nous
repartirons aussitôt que j’aurai parlé à Banuabios, murmura-t-elle à l’oreille
du tarpan en glissant de son dos.


Le cheval agita les oreilles pour montrer qu’il
avait bien compris ; il lui était impossible de se mettre à parler à
proximité de tous ces Romains.


L’adolescente emprunta une passerelle de bois
menant à la maison de Banuabios. Le druide aux longs cheveux gris et à la robe
plus ou moins blanche sortit dès qu’il entendit un bruit de pas. Celtina lui
fit un signe discret pour lui signifier qu’elle avait à lui parler en privé.
Intrigué, le vieil homme fronça ses gros sourcils poivre et sel, mais ne
prononça pas une parole en lui indiquant de pénétrer dans sa cabane.


Une fois à l’abri des oreilles indiscrètes,
Celtina lui expliqua qui elle était et surtout qu’elle venait le trouver sur le
conseil de Verromensis.


— Le plus facile, c’est de te rendre dans
l’île aux Faisans, lui déclara Banuabios, après lui avoir prêté une grande
attention pour s’assurer de la véracité de ses propos. C’est le passage le plus
simple pour te rendre chez les ibères, de l’autre côté de la rivière Baztan.


— Ainsi, je n’aurai pas à franchir les
montagnes ! s’étonna la prêtresse.


— Non. Passe par la rivière. Un valeureux
Vellate du nom de Velatio s’occupe de faire traverser les Celtes qui refusent
de se soumettre aux Romains. Il a l’habitude et t’aidera sans poser de
question.


— Mon cheval ? demanda-t-elle, inquiète
à l’idée de devoir laisser Malaen derrière elle une fois encore.


— Il pourra passer sans problème, la rassura
Banuabios. Le coracle de Velatio est conçu pour transporter des armes et des
chevaux en grande quantité. Tu devras ensuite suivre la côte jusqu’en Kallaikoi
pour rejoindre nos frères celtes.


— Mais les Ibères ne sont pas des Celtes, ne
risquent-ils pas de me trahir ?


— Comme nous, la plupart d’entre eux ont
horreur des Romains, et certains se sont unis par mariage à des Celtes. Ils
t’aideront si tu en as besoin. Tu peux leur faire confiance. As-tu assez de
provisions, es-tu suffisamment armée ? l’interrogea encore Banuabios.


Celtina lui montra ses armes, et le druide
grimaça.


— C’est bien pour te battre contre des
humains, mais si jamais tu as affaire à un ours, ce ne sera pas suffisant.


Banuabios décrocha un gros bâton de marche d’un
crochet fixé à un mur de sa cabane, avant d’expliquer :


— Ce bâton de marche est une arme redoutable.
On l’appelle « makila[bookmark: _ednref16][16] ».
Nos bergers l’utilisent pour se protéger des animaux sauvages. Il est un peu
grand pour toi, mais je n’ai pas le temps d’en fabriquer un qui soit adapté à
ta taille.


Celtina examina attentivement le bâton pendant que
le vieux druide continuait de le lui décrire.


— Il est en bois de néflier. Le bout qui va
au sol est fait de cuivre, celui que tu tiens dans la main est en corne, et le
tout est recouvert de cuir. C’est un redoutable casse-tête[bookmark: _ednref17][17]. Et, comme tu le
vois, à l’intérieur, on trouve aussi une longue pique.


Banuabios retira la gaine de bois et dévoila un
long dard effilé et très pointu, et ajouta :


— Il te permettra de tenir les ours et les
loups à distance.


— J’ai remarqué qu’il y a une garnison
romaine dans ton village. Quelles sont les dernières nouvelles de nos
guerriers ? demanda Celtina, car elle craignait que ses pires
pressentiments ne se fussent réalisés, c’est-à-dire que toute la Gaule ne fût
déjà tombée entre les mains de César.


— Il y a quelques lunes, le légat Publius
Licinius Crassus a affronté des Sotiates dirigés par Adietuanus. Nos guerriers
ont combattu vaillamment. Malgré tout, les Romains ont pris Sos, leur oppidum,
soupira Banuabios.


— Et au nord, que se passe-t-il ? Est-ce
que l’archidruide Maponos a réussi à réunir certains chefs de tribus pour continuer
le combat ?


— Pour l’instant, Camulogenos et Vercingétorix
n’ont pas encore bougé. Ils attendent que plus de tribus se joignent à eux…,
murmura le druide en jetant un coup d’œil à l’extérieur de sa cabane pour
s’assurer qu’aucune oreille indiscrète ne traînait dans le coin. Je peux
simplement te dire que les Ménapes et les Morins continuent la lutte… même
s’ils se sentent bien seuls !


— Sept feux descendent du ciel, grommela
Celtina. Sept batailles sont livrées ! Dans la septième, grande est la
gloire de Bélénos !


— Quoi ? Que dis-tu ? fit
Banuabios, ses yeux sombres démesurément ouverts sous le coup de l’étonnement.


— C’est la prophétie de Marzhin[bookmark: _ednref18][18], le vieux druide
fou de Calédonie…


— Non, non, pas fou… tu te trompes, jeune
fille ! s’exclama Banuabios, emballé par la vision du vieux druide.
Marzhin a prophétisé. Ne sois pas si tranchante dans tes jugements. Il parle
des grandes batailles que notre peuple devra livrer avant de parvenir à la
victoire. Si nous considérons que les luttes des Vénètes et des Unelles comptent
pour une seule bataille, et celle des Sotiates pour une autre… il resterait
donc cinq affrontements importants à venir contre les Romains !


— Tu crois donc que nous allons gagner et
renvoyer ces barbares de l’autre côté des hautes montagnes des
Allobroges ? Pourtant, les Romains sont partout…


— Seul Dagda le sait ! trancha
Banuabios.


Hum ! Dagda ne m’a rien dit à moi et je
crois qu’il est déjà fort occupé lui-même avec les luttes de pouvoir au sein
des Thuatha Dé Danann, songea Celtina en prenant soin de fermer son esprit.


Elle ne voulait pas que Banuabios lût dans ses
pensées, car elle ne tenait pas à ce que tout le monde soit au courant de ses
relations avec les dieux des Tribus de Dana. Le triskell qu’elle portait sur le
front témoignait de son passage dans l’Autre Monde et c’était suffisant pour
que les druides qui la croisaient sachent qu’elle était l’Élue.





Plus tard dans la journée, alors qu’ils parlaient
des Celtes qui se détournaient de plus en plus des dieux de leurs pères pour
embrasser les croyances des envahisseurs romains, Banuabios fit à Celtina une
étrange confidence qui la laissa stupéfaite.


— Tu as sans doute entendu dire que les
Artabros qui vivent en Kallaikoi se font appeler les Fils de Milé…, commença le
druide.


— Quoi ? Mais ce n’est pas possible…,
l’interrompit la jeune fille sans se rendre compte de l’inconvenance de son
intervention, car elle avait coupé la parole à un druide. Les Fils de Milé, ce
sont des dieux… pas des mortels !


— Tu te trompes. Pendant de nombreux bleidos[bookmark: _ednref19][19], ils ont entretenu
cette légende afin d’instiller la crainte parmi les autres tribus celtes. Mais
ce sont bel et bien des mortels…


Celtina repensa alors à Solenn et à Llawfrodded[bookmark: _ednref20][20], qui disaient
descendre des Fils de Milé et qu’elle avait croisés à Acmoda dans sa quête des
treize trésors de Celtie.


Si les gens de leur peuple ne sont pas venus à
leur secours à ce moment-là, est-ce parce que, en tant que mortels, ils
n’étaient pas au courant des problèmes de la reine de mai et de son frère avec
Yspaddaden le géant ? C’est bien possible !


— Éranann n’est donc pas non plus de la race
des dieux ! s’exclama brusquement la prêtresse à voix haute.


Banuabios hocha la tête pour confirmer ses propos.


— Pourtant, continua-t-elle, les légendes des
Thuatha Dé Danann parlent des Fils de Milé…


— C’est normal ! enchaîna le druide. Les
deux groupes se sont déjà affrontés, il y a bien longtemps. Les Fils de Milé
ont chassé les Thuatha Dé Danann des îles du Nord du Monde, dans le but de
s’emparer des quatre talismans magiques. Leur chef s’appelait Mil, il a perdu la
vie dans l’affrontement. Les Tribus de Dana ont fui par le monde souterrain où
les Fils de Milé les avaient repoussées, en emportant l’épée de Nuada forgée
par Uiscias, la lance de Lug conçue par Esras, le chaudron de Dagda fondu par
Semias et la pierre de Fâl taillée par Morfessa.


— Ainsi, si les Thuatha Dé Danann ont trouvé
refuge à Ériu, c’est à cause des Fils de Milé ! poursuivit Celtina. Les
deux races sont ennemies depuis toujours…


Elle replongea dans ses souvenirs et se souvint
alors des paroles et des craintes de Rhydderch Haël le généreux quand elle lui
avait appris que le vieil Amorgen des Fils de Milé l’avait guidée jusqu’à son
sanctuaire. Elle avait trouvé cette réaction fort étrange pour un dieu. Mais
tout s’expliquait maintenant. Les deux races, celle des dieux et celle des
mortels, s’affrontaient depuis la nuit des temps. Et les dieux n’avaient pas
toujours eu le dessus dans la lutte. Loin de là.


Si les Fils de Milé sont les ennemis des Tribus
de Dana, c’est une raison de plus pour retrouver Éranann. Il doit me divulguer
sa partie du secret. Je ne peux pas laisser son peuple s’en prendre une fois
encore aux dieux, songea Celtina, toujours en prenant soin de camoufler ses
pensées à Banuabios.


Elle discuta encore fort longtemps avec le druide
qui lui en apprit davantage sur les différends que les Fils de Milé avaient
avec les Thuatha Dé Danann. À la fin de la journée, il lui indiqua la meilleure
route pour se rendre en Kallaikoi et lui divulgua les mots de passe à donner
aux Ibères pour traverser leur territoire sans encombre.


Une fois la nuit tombée, la prêtresse se faufila
hors de l’oppidum, aidée en cela par quelques guerriers tarbelles chargés de
détourner l’attention des sentinelles romaines.



[bookmark: bookmark5]Chapitre 3


Comme Banuabios l’avait indiqué à Celtina, Velatio
se chargea de la faire passer du bord de la rivière Baztan jusque dans la
petite île aux Faisans qui se trouvait à égale distance de la côte tarbelle et
de la côte ibère. Cet îlot couvert d’arbres constituait une cachette idéale
pour les rebelles tarbelles qui s’opposaient toujours aux Romains.
L’adolescente y attendit le moment propice pour passer en pays ibère.


Puis Malaen et elle entreprirent de longer les
côtes de ce nouveau pays dont elle ne comprenait pas la langue. Heureusement,
son cheval magique était plutôt doué pour saisir le langage étrange des gens de
la région. Il lui indiquait les individus à éviter et ceux qui pouvaient
l’aider à trouver des renseignements ou un refuge.


Il leur fallut de nombreuses nuits pour parvenir
en Kallaikoi. Même si l’été tirait à sa fin dans ce pays aux côtes en dentelle,
Celtina constata que la température restait étonnamment élevée. Heureusement,
le vent de la mer chassait l’humidité.


Puis, un jour, le paysage changea radicalement. La
jeune fille découvrit une côte torturée par des rafales violentes, des vagues
qui grondaient dans des grottes profondes, des cascades se jetant avec vigueur
dans les flots écumants de la mer Extérieure. Assurément, c’était là la
Kallaikoi, et elle sentit des larmes lui monter aux yeux, car ce pays
ressemblait étrangement au sien. Les rochers, la lande, même une odeur dans
l’air, tout lui rappelait sa terre natale.


Et soudain, alors qu’ils avançaient sur des
rochers déchiquetés battus par le vent, la brise leur apporta un air de musique
que Celtina aurait reconnu entre mille : le son de la cornemuse. Il y
avait si longtemps qu’elle ne l’avait entendu. Les Romains avaient interdit aux
Celtes conquis de jouer de cet instrument. Pour eux, un air de cornemuse
résonnait comme un appel à la rébellion.


Le cœur de l’adolescente s’emballa et ses pieds se
mirent à courir sans même qu’elle le leur commandât. À une faible distance se
dressait un village fortifié que les habitants de la Kallaikoi appelaient castrexo
dans leur langue. Celtina était sûre d’être arrivée à Briga, l’oppidum que les
Artabros avaient dédié à la déesse Brigit.


Les voyageurs et les marchands qu’elle avait
interrogés sur sa route lui avaient tous parlé de la célèbre tour de Breogán
qui s’élevait, fière et solide, face à la mer. Elle ne pouvait pas la manquer.
On la voyait à plusieurs leucas[bookmark: _ednref21][21]
aux alentours, lui avait-on assuré.


La jeune prêtresse ralentit sa course et inspecta
minutieusement l’horizon. Et elle la vit. La tour de Breogán était effectivement
assez haute et imposante. Un grand feu en illuminait le sommet. La construction
était plantée sur les rochers, entourée de bruyères mauves, de lichens roussis
et de petites fleurs blanches. Dessous, la falaise taillée dans de gros rocs
roses tombait à pic dans l’océan. Celtina s’approcha avec respect, car ici elle
avait le sentiment d’être vraiment au bout du monde.


Mais, avant d’arriver à la tour, elle découvrit,
dans un creux du terrain, un regroupement de huttes fortifiées. Il s’agissait
de maisons circulaires de pierre, recouvertes d’un toit de paille. Son cœur se
serra un peu plus fort, car le castrexo ressemblait un peu à Barlen, son
propre village, dont aujourd’hui il ne restait que des cendres, puisqu’il avait
été détruit par les Romains.


Des hommes et des femmes, tout aussi costauds que
les Gaulois, mais plus petits de taille, vaquaient à leurs occupations sans lui
prêter attention. Tous avaient les cheveux noirs et brillants, et certains
portaient une tunique écrue[bookmark: _ednref22][22]
descendant aux genoux et une cape rouge. D’autres, comme les Gaulois, étaient
vêtus de braies et d’une tunique bleue à carreaux. Celtina se faufila entre les
huttes à la recherche d’une personne qui saurait la renseigner sur son ami Éranann.


— Adresse-toi à Breogán, lui lança le
forgeron dans une langue celte quelque peu différente de la sienne, mais
qu’elle comprit néanmoins.


Breogán, le chef des Artabros, était un vieillard
taciturne à la longue chevelure et à la barbe noires et épaisses. Ses yeux
sombres, petits et fendus en amande, lui donnaient un air perspicace. Il avait
un visage hâlé, marqué par les ans. Celtina le trouva devant sa hutte ornée de
nombreuses têtes prises à ses ennemis.


— Que cherches-tu, jeune fille ? lui
demanda-t-il de sa voix éraillée et bourrue.


— Je viens voir Éranann. Nous avons étudié
ensemble à Mona. Est-il parmi vous ?


— Tous les enfants de Mil sont ici, confirma
le vieil homme.


Le nom de Mil jeta un instant le trouble dans
l’esprit de Celtina. Était-ce le même Mil dont lui avait parlé Banuabios le
Tarbelle, celui qui avait chassé les Thuatha Dé Danann des îles du Nord du
Monde ?


— À ce moment de la journée, Éranann est
probablement avec son oncle Ith, au sommet de la tour que j’ai fait ériger au
bord de la mer, continua Breogán sans se rendre compte du malaise de
l’adolescente.


Comme cette dernière le dévisageait avec un air de
ne pas comprendre, il expliqua :


— Tous les deux aiment regarder le spectacle
de la fin du monde quand le soleil est dévoré par les flots à la tombée du
jour.


Celtina remercia le chef et se rendit à la tour.
Elle laissa Malaen brouter les quelques herbes qui poussaient entre les rochers
et s’introduisit dans le phare. Elle grimpa allègrement les marches creusées à
l’intérieur de l’édifice. La construction ressemblait au Broch des Skuas[bookmark: _ednref23][23] qu’elle avait
découvert à Acmoda. Tous les Celtes, qu’ils soient du nord ou du sud, avaient
adopté des façons presque identiques de construire, malgré les distances
énormes qui les séparaient.


Le cœur de Celtina battait la chamade. Elle était
anxieuse à l’idée de revoir son ancien compagnon. Accepterait-il de lui donner
la cinquième partie du secret des druides ?


Comme l’avait dit Breogán, le jeune druide était
bien au sommet, près d’un feu, en compagnie d’un homme d’environ trente-cinq
ans. Tous deux avaient les yeux rivés sur l’horizon où bientôt Grannus
plongerait pour la nuit.


Un bruit de pas derrière eux les fit se retourner
vivement. Qui venait les déranger dans un tel moment magique ? Lorsqu’il
reconnut Celtina, Éranann en eut le souffle coupé.


— Celtina ! Celtina du Clan du
Héron ! C’est bien toi ? demanda le plus jeune des enfants de Mil,
abasourdi de la voir sur les Côtes de la Mort, le nom que les Artabros avaient
attribué à cet endroit où le monde connu prenait fin.


— C’est bien moi ! confirma la
prêtresse. Et crois-moi, tu n’es pas facile à trouver, ton pays est bien loin
du mien…


Le premier moment de surprise passé, le visage du
jeune druide se ferma et ses yeux se chargèrent de colère et de méfiance.


— Que veux-tu ? lança-t-il sèchement.


— Eh bien…, bredouilla Celtina, étonnée par
le ton sans chaleur de son ancien ami. Je suis… je veux… j’aimerais… euh…


Puis, voyant que le visage d’Éranann se fermait de
plus en plus, elle lâcha rapidement :


— Je suis venue chercher le vers d’or que
Maève t’a confié !


Peut-être aurais-je dû lui donner plus
d’explications avant de lui adresser cette demande, songea-t-elle en se
rendant compte de la brusquerie de ses propos.


— Le ciel t’est tombé sur la tête, Celtina du
Clan du Héron ! Jamais je ne te donnerai mon vers d’or. Pour qui te
prends-tu pour me faire une demande aussi saugrenue ?


— Éranann… Éranann ! l’interrompit alors
Ith sur un ton précipité. Regarde. Là, regarde !… Incroyable !


Le jeune druide se détourna de Celtina pour
regarder dans la direction indiquée par Ith. L’Élue l’imita. Ce qu’elle découvrit
faillit la faire tomber à la renverse.


Au loin se détachait une île qui, jusqu’à ce jour,
était demeurée invisible à partir des Côtes de la Mort. Celtina la reconnut
aussitôt. C’était la terre des Thuatha Dé Danann. Comment était-ce
possible ? Elle ne put retenir une exclamation :


— Ériu, l’île Verte !


Éranann et Ith la dévisagèrent.


— Cela fait des lunes et des lunes que je
viens ici dans l’espoir de découvrir cette île, déclara Ith, et jamais elle ne
s’est montrée. Je savais qu’elle existait…


Évidemment, songea Celtina en se mordant
les lèvres. Elle se reprochait d’avoir parlé trop vite. Éranann est druide,
il a étudié dans la Maison des Connaissances avec Maève. Il connaît le secret
des druides et l’existence d’Ériu. Pourquoi a-t-il dévoilé à son oncle ce qui
doit demeurer caché à jamais ?


L’adolescente n’avait pas fermé son esprit et
Éranann put lire dans ses pensées comme dans un livre ouvert. C’était ce
qu’elle avait voulu. Mais plutôt que de lui répondre de la même manière,
l’apprenti druide dit à haute voix :


— Le secret des druides est perdu, Celtina.
Les dieux ont laissé tomber les Celtes. Les Romains ont tout envahi. Sais-tu
qu’ils sont même venus nous combattre ici, en Kallaikoi, et que nous avons
perdu soixante mille braves guerriers dans cette lutte meurtrière ?


— Le moment est venu pour les hommes de se
débarrasser des dieux et de régner seuls sur la Celtie ! affirma Ith sur
un ton ferme. Ériu doit nous appartenir, à nous, les derniers vrais combattants
celtes…


— Mon père Mil les a déjà affrontés une fois
sans réussir à s’emparer des quatre talismans, ajouta Éranann. Mon heure est venue
de le venger !


— Non ! hurla Celtina, l’estomac noué.
Les Thuatha Dé Danann ne permettront jamais un tel sacrilège. Tu trahis
l’enseignement que tu as reçu à Mona. Tu trahis Maève !


— Non, c’est toi qui as trahi tes dieux, Celtina !
répliqua Éranann d’une voix doucereuse. Je ne sais pas comment cela a pu se
faire… Une chose est sûre toutefois, c’est ta présence dans cette tour qui a
fait apparaître Ériu à l’horizon.


Le cœur de l’adolescente s’emballa et, à cet
instant, elle souhaita qu’il arrêtât tout à fait de battre. Elle aussi avait compris.
Seule sa présence dans la tour de Breogán pouvait être à l’origine du dévoilement
de l’île Verte, le refuge des dieux. Elle était l’Élue et pouvait en tout temps
voir les Tribus de Dana. Cette faculté combinée à la volonté d’Éranann et d’Ith
avait sans aucun doute suffi à provoquer l’irréparable : Ériu n’était plus
une terre secrète et protégée.


— La terre des dieux ! clama Ith en
martelant chaque syllabe. Voilà qui va changer notre vie à tout jamais…


Celtina, le visage décomposé, se tourna vers lui,
en quête d’une explication.


— Depuis que les Romains nous ont attaqués,
nous ne sommes plus en sécurité sur les Côtes de la Mort, continua Éranann.


— Mais où aller, puisque nous habitons au bout
du monde ? Il n’y a plus rien par là, soupira Ith en désignant la mer Extérieure
qui s’ouvrait devant eux.


— À Ériu ! lança Éranann en pointant du
doigt la terre illuminée qu’ils venaient de voir pour la première fois.


— Il est temps que les dieux nous abandonnent
cette terre dont nous avons besoin…, confirma Ith.


— Tu as raison, mon oncle. Plusieurs peuples
ibères et gaulois se sont joints aux Romains et, bientôt, nous serons
nous-mêmes chassés de notre pays. Nous devons trouver une terre d’asile…


— Ériu ! répéta Ith.


— Non ! cria encore Celtina, choquée par
ces propos. C’est la terre des Tribus de Dana… Les dieux ne vous laisseront pas
faire !


— Si tu les crois si forts, pourquoi
t’inquiètes-tu pour eux ? demanda Ith en ricanant.


Puis il interrogea son neveu avec un peu
d’appréhension :


— La magie des druides peut-elle suffire à
vaincre la magie des dieux ?


— Probablement pas ! Mais la ruse et
surtout l’effet de surprise peuvent nous aider, répliqua Éranann. Surtout si
cette fille nous sert de guide. Elle porte la marque du triskell sur le front.
Elle a été choisie par les dieux. Je me demande bien pourquoi. Mais, enfin, passons !
Le principal, c’est qu’elle connaisse la façon de s’introduire dans l’île Verte
sans risque.


— Indique-nous le chemin pour nous rendre à
Ériu, ordonna Ith à Celtina en lui saisissant fermement le bras.


— Pas question ! cria la jeune fille qui
se débattit pour lui faire lâcher prise.


— De gré ou de force, tu finiras bien par
nous y conduire, trancha l’homme en la secouant violemment. Nous avons besoin
d’espace et cette terre est à portée de main. Elle est inutile aux dieux.


— Les Thuatha Dé Danann ont vaincu les
Fir-Bolg dans la première bataille de Moytura[bookmark: _ednref24][24],
gronda Celtina. Ils ont vaincu les Fomoré dans la seconde bataille de Moytura,
ils sauront vous chasser…


— Eh bien, il n’y aura pas de troisième fois,
car nous éviterons de les rencontrer à Moytura ! rétorqua Ith avec un ricanement
moqueur.


— Depuis des années, vous vous faites passer
pour des dieux, argumenta encore la prêtresse sur un ton de colère. Mais vous
n’êtes que de simples mortels. Vous n’avez aucune chance contre les vrais
dieux. Il vaudrait mieux vous joindre aux Gaulois et chasser les Romains de
Celtie. Vos chances de réussite seraient meilleures. En unissant vos forces,
vous auriez la supériorité du nombre. Et on dit que Vercingétorix…


— C’est trop tard, Celtina, intervint Éranann
d’une voix qu’il tentait d’adoucir. Les Romains sont partout. Eux non plus
n’ont pas cru à notre ruse consistant à nous faire passer pour des dieux. Notre
survie dépend d’un endroit sûr où Rome ne nous poursuivra jamais. Les Gaulois
qui voudront venir avec nous seront les bienvenus, mais nous ne pouvons pas
attendre d’être égorgés jusqu’au dernier sans rien faire.


— Et puis, regarde autour de toi ! fit
Ith avec un geste ample. Nous sommes acculés à la mer. Vois-tu des champs
cultivés, des oliviers, des arbres fruitiers ? Des rochers. Il n’y a que
des rochers ici ! Les Romains ont déjà envahi toutes les terres cultivables,
ils ne nous ont rien laissé. Nous crevons de faim. Nous vivons dans un désert
noyé de brouillard. Il nous faut partir et tenter notre chance ailleurs.


Celtina sentit les larmes lui monter aux yeux. La
détresse des Artabros ne la laissait pas insensible, mais il lui était impossible
de les conduire là où ils voulaient aller. Elle ne pouvait pas trahir la confiance
de Dagda, de Brigit, d’Ogme, de Goibniu. En fermant les yeux, elle revoyait les
visages ouverts, souriants et chaleureux des dieux qui l’avaient accueillie parmi
eux avec bonté et qui continuaient à protéger sa vie à tout instant. Même le
mauvais caractère de Lug ne justifiait pas une trahison aussi infâme.


— Non. Je suis désolée ! Je ne vous
mènerai pas à Ériu.


Comme Ith avait lâché son bras, la jeune fille s’enfuit
et dévala les marches de la tour. Elle n’avait plus qu’une idée : sauter
sur le dos de Malaen et partir loin des Côtes de la Mort sans se retourner.


Malheureusement, un cri d’Ith attira l’attention
de quelques Artabros qui ramassaient du bois mort et, par gestes, il leur
enjoignit d’empêcher sa fuite. Celtina se retrouva cernée par une vingtaine
d’hommes, certains armés de javelots, tandis que d’autres ramassaient des
pierres, se tenant prêts à les lui lancer sur un ordre d’Ith. Sa détresse ne
lui permettait pas de se concentrer suffisamment pour tenter une transformation
en oiseau afin de leur échapper. Et puis, il était hors de question de leur
laisser Malaen.


Éranann la rejoignit et prononça une sentence pour
l’obliger à renoncer à la fuite.


— Un apprenti druide n’a pas le droit de
lancer une geis contre un autre apprenti druide, protesta-t-elle.


Le garçon ricana.


— Tu n’es pas un apprenti druide, Celtina. Tu
es tout au plus une prêtresse, mais tu n’as pas toutes les connaissances qu’il
faut pour prétendre à l’immunité de la classe sacerdotale. Je suis
désolé !


L’adolescente était prise au piège des Fils de Milé,
le nom que les Artabros s’étaient choisi pour se faire passer pour des dieux
depuis de nombreuses années. Ce nom servirait désormais à désigner les guerriers
et leurs familles qui prendraient part à l’expédition vers Ériu.



[bookmark: bookmark6]Chapitre 4


Les Artabros tinrent conseil pour débattre des
visions d’Ith et d’Éranann. La plupart des chefs de guerre ne croyaient pas du
tout à une apparition aussi soudaine qu’éphémère d’Ériu. Certains allaient même
jusqu’à dire qu’Ith prenait ses désirs pour des réalités et riaient sous cape[bookmark: _ednref25][25] de l’idée fixe du
fils de Breogán.


— Je suis sûr que ce que tu as pris pour une
île n’est qu’un gros nuage noir dans le ciel, se moqua Bregu en s’adressant à
son frère Ith.


— Il y avait de la lumière, insista Éranann.
Une lumière vive et magique !


— Peut-être que c’était un gros navire
marchand romain faisant route vers le nord, proposa Donn, le commandant en chef
de la marine artabros.


— Et la lumière ? insista Éranann, s’en
tenant à son idée.


— Deux feux allumés sur la côte pour le
guider dans le brouillard, rien de plus ! N’est-ce pas ce que nous faisons
nous-mêmes du haut de la tour de Breogán pour ramener nos bateaux à bon
port ?


— Non. Nous sommes sûrs de ce que nous avons
vu. D’ailleurs, questionnez-la, elle ! reprit Éranann en désignant Celtina.


Tous les regards se tournèrent vers l’adolescente,
mais elle gardait les yeux baissés et un air buté. Elle se promit même de ne
plus prononcer une seule parole tant qu’on l’interrogerait sur les Thuatha Dé
Danann.


— Même si elle ne dit rien, ma décision est
prise ! déclara Ith. Nous avons besoin d’une nouvelle terre, et c’est
cette île qu’il nous faut. Elle est difficile à trouver et nous y serons en
parfaite sécurité. Père, autorise-moi à m’y rendre avec cent cinquante hommes
de mon clan.


Breogán hésitait. Bilé, son fils aîné, avait
refusé de lui succéder à la tête de la Kallaikoi. Et depuis le décès de Mil,
son premier petit-fils, à qui il avait décidé d’attribuer la souveraineté, le
vieux roi comptait sur son deuxième fils, Ith, pour prendre sa relève à la tête
des Artabros. Ith était un redoutable guerrier, mais aussi un sage qui saurait
gouverner la Kallaikoi avec justice et efficacité. Breogán craignait de ne
jamais revoir Ith si ce dernier partait ainsi à l’aventure, surtout pour courir
après des lumières brillant sur la mer.


Voyant l’hésitation de son père, Bilé prit à son
tour la parole :


— Je
vais accompagner Ith et je veillerai sur lui. Je le ramènerai à Briga.


Les Artabros se consultèrent encore longtemps.
Finalement, le conseil formé des nobles accepta de laisser partir Ith et Bilé
ainsi qu’une centaine des leurs. Les autres resteraient sur les Côtes de la
Mort, pour veiller à les défendre contre les Romains, en attendant leur retour
avec la bonne nouvelle tant espérée.


— Nous emmenons la prêtresse de Mona, décréta
Ith. Sans elle, l’île des dieux nous restera probablement cachée et nous ne
pourrons pas accoster.


— Non, il n’en est pas question. Je n’irai
nulle part de mon plein gré ! hurla Celtina.


— Si tu ne manifestes aucune bonne volonté,
nous saurons t’obliger à nous accompagner, poursuivit l’homme.


— Les Thuatha Dé Danann vous le feront payer
cher ! gronda la prêtresse. Vous n’êtes que des mortels arrogants. Vous
pensez sans doute que les dieux vous accueilleront à bras ouverts et vous
céderont leur île, comme ça, simplement parce que vous avez besoin d’une
terre !


— Ce n’est pas la peine de faire de l’ironie,
jeune fille, répliqua Ith. Les Tribus de Dana ne sont plus rien. Autrefois,
nous avons chassé les dieux des îles du Nord du Monde, nous recommencerons.


— Où étaient les Tribus de Dana quand Érec a
coulé avec ses deux cents bateaux et que Viridorix est tombé au pied du camp
romain ? murmura Bilé pour retourner le fer dans la plaie.


Cette déclaration coupa le souffle de Celtina. Les
mauvaises nouvelles avaient voyagé plus vite qu’elle aux quatre coins de la
Celtie. La défaite des Vénètes et des Unelles avait porté un dur coup au moral
des Celtes, quel que fût l’endroit où ils vivaient.


— Si tu tiens à obtenir le vers d’or que je
détiens, tu as tout intérêt à obéir à mon oncle Ith, lui lança Éranann avec un
petit sourire en coin.


Un profond sentiment de haine monta en elle. Elle
ne détestait pas autant Arzhel qu’elle pouvait haïr le jeune Artabros. Le
chantage était ignoble.


— À quoi pourrait bien me servir ton vers
d’or si les dieux n’existent plus dans le cœur des hommes ? le
défia-t-elle, ses grands yeux céladon baignés de larmes qu’elle refusait de
laisser couler.


— Tiens, tiens ! toi aussi, tu
doutes ! s’amusa Éranann. L’époque des Tribus de Dana est révolue, c’est
maintenant aux Celtes de mener leur destinée sans avoir à en référer aux dieux.


Celtina avait maintes fois entendu ce discours
défaitiste depuis qu’elle avait quitté Mona. Mais elle ne pouvait se résoudre à
y adhérer.


— Éranann, comment oses-tu ?
cracha-t-elle, les lèvres vibrantes de rage. Tu as été formé par Maève, dans la
Maison des Connaissances de Mona. Tu connais de nombreux secrets qui nous ont
été légués par les Thuatha Dé Danann et tu oses les renier !


Le jeune homme détourna le regard. S’il était
fidèle à sa tribu, dans son cœur subsistait une trace de sa loyauté druidique
envers les dieux. Il était écartelé entre ce qu’il devait faire pour les
Artabros et ce qu’il avait l’obligation d’accomplir pour sauver les coutumes et
les croyances celtes. Si la Terre des Promesses n’était pas restaurée, alors
toute la Celtie disparaîtrait au profit des Romains et de leurs nouveaux dieux.


Une pensée fugace traversa son esprit : À
quoi bon trouver une nouvelle terre si c’est pour y vivre selon les lois et les
croyances des envahisseurs ?


Celtina s’était introduite dans son esprit et elle
lui lança, malicieuse :


— Réfléchis bien, Éranann ! Cela vaut-il
la peine d’échanger des dieux que tu connais bien contre d’autres dont tu
ignores tout ?


Dans son coin, Amorgen, le vieux druide qui avait
une chevelure et une barbe aussi longues que blanches, souriait en écoutant
cette joute oratoire. Elle avait bien changé, la petite prêtresse qu’il avait
croisée à Acmoda un bleido plus tôt. Elle n’était plus aussi naïve et ses
arguments portaient, comme il pouvait le constater en déchiffrant les plis
soucieux du visage d’Éranann.


Finalement, le plus jeune des enfants de Mil
secoua la tête pour reprendre le contrôle de ses pensées.


— Nous verrons lequel de nous deux a
raison ! Je ne peux pas trahir ma tribu. Désolé !





Celtina entrouvrit les paupières avec difficulté.
Elle avait la nausée.


Où suis-je ? Que s’est-il passé ?


Elle se frotta les yeux et bâilla, puis releva la
tête pour découvrir son environnement. Elle était étendue sur un rouleau de
cordage, posé à même un plancher qui bougeait. Le mouvement de houle lui
donnait mal au cœur. Elle se mit à genoux et s’agrippa au plat-bord du
bateau ; la tête penchée au-dessus de l’eau, elle vomit.


On m’a droguée, j’en suis sûre !


— Ça va ? lui demanda une voix qu’elle
connaissait bien.


C’était le druide Amorgen qui lui tendait un
pichet. La jeune fille avala goulûment de l’eau pour se débarrasser du goût
âcre qui lui irritait la gorge.


— Éranann t’a donné une décoction d’herbe
d’or[bookmark: _ednref26][26] !
expliqua le druide. Tu as dormi longtemps.


Celtina revit le moment où, dans la soirée, alors
qu’elle était enfermée dans la hutte de pierre d’Ith, son ancien ami était venu
lui apporter à manger et à boire en lui souhaitant une bonne nuit. Ses narines
frémirent et elle fouilla le curragh des yeux pour trouver Éranann. Elle avait
du mal à contenir sa rage et son envie de lui sauter au visage.


— Éranann n’est pas avec nous ! précisa
Amorgen qui avait deviné son intention. Ith et Bilé ont armé trois bateaux et
nous voguons vers Ériu.


L’Élue regarda vers l’horizon et constata que
l’île Verte brillait toujours d’une lumière surnaturelle qui guidait les Artabros
comme un phare. Elle était désespérée.


Que faire pour cacher l’île à la vue d’Ith et
de ses hommes ?


— Ne songe pas à lever un brouillard
druidique, la prévint Amorgen. Si tu le tentes, je te ferai boire de force une
autre gorgée d’herbe d’or et tu dormiras jusqu’à ce que nous soyons à
destination.


Brusquement, les pensées de Celtina furent
traversées par une tout autre inquiétude. Où est Malaen ? Affolée à
l’idée d’avoir perdu son cheval magique, elle regarda partout autour d’elle
avec fébrilité.


— Ton cheval est resté à Briga ! Il sera
bien traité. Tu le retrouveras si tu coopères…


La prêtresse respira profondément pour calmer les
battements de son cœur. Ith s’approcha d’elle.


— Une légende dit qu’Ériu est protégée par le
Mur infranchissable. Tu dois nous dire comment le déjouer ! lui
lança-t-il, fermement campé sur ses jambes écartées, les poings sur les
hanches.


— Si c’est une légende, pourquoi t’en
inquiètes-tu ? répliqua-t-elle en se mettant debout devant lui, car elle
ne voulait pas rester assise et soumise. Tu dis que tu ne crois pas aux dieux,
alors qu’as-tu à faire de leur magie ?


Ith fulminait et pourtant la crainte demeurait
présente dans son esprit. Il ne croyait plus à la force des Thuatha Dé Danann, mais
une vieille peur ancestrale de la magie divine survivait en lui.


— Nous arrivons près d’Ériu ! Si mon
bateau coule, tu disparais avec nous ! Dis-moi ce que tu sais !
insista-t-il.


— Non ! Le Síd ne me fait pas peur, fit
Celtina, un petit sourire ironique au coin de la bouche. Dagda me protège. Je
peux aller et venir entre le monde des vivants et le royaume des morts. Pas
toi !


Un cri à l’avant du bateau interrompit la dispute.
Un des marins d’Ith se précipita vers eux. Il tremblait de tous ses membres et
était blanc comme un linge, tétanisé par la peur. Il leur annonça que leur
navire fonçait tout droit dans un mur de brouillard plus épais que la pierre.


— Je n’y suis pour rien ! affirma
Celtina à Amorgen qui la dévisageait avec suspicion. C’est le Mur infranchissable !


— Dis-nous où le traverser.


L’adolescente hocha la tête en signe de négation
et le vieux druide grinça des dents, agacé par son entêtement.


Ith cria en direction du deuxième curragh commandé
par son frère Bilé :


— Vite, attachons-nous les uns aux autres,
sinon nous allons nous perdre dans ce brouillard.


Il lança la même recommandation au troisième
navire, placé sous les ordres de Donn, son neveu.


Rapidement, les marins exécutèrent la manœuvre et
amarrèrent solidement les trois bateaux ensemble. Le curragh d’Ith prit la tête
du convoi. Il était temps. L’épaisse brume les enveloppa comme un grand manteau
sombre, les cachant les uns aux autres, mais ils ne s’en inquiétèrent pas, car
ils naviguaient maintenant de conserve.


Ils peuvent errer comme ça pendant des semaines,
songea Celtina en prenant garde cette fois de protéger ses pensées de
l’inquisition d’Amorgen. Je trouverai bien un moment pour leur fausser compagnie
en toute sécurité, sous forme d’oiseau ou de vapeur…





Des chuchotements et une voix terne qui murmurait
des ordres leur parvinrent faiblement. Puis il y eut un choc. Le curragh d’Ith
venait de heurter quelque chose. Un rocher, un îlot ?


Le marin effrayé hurla de plus belle en désignant
une forme à tribord. Ils virent un bateau qui penchait dangereusement sous le
poids d’une centaine de passagers aux formes floues, presque transparentes.
C’était ce bâtiment que le curragh avait touché.


— Suivons-le ! cria Ith, surexcité.
C’est le navire de l’Ankou qui conduit les trépassés à Tory. Il va nous aider à
passer le Mur infranchissable qui ceinture l’île des dieux.


Les marins d’Ith lancèrent leur curragh à la suite
du bateau fantôme. Ils furent aspirés dans son sillage et avancèrent beaucoup
plus vite qu’ils ne l’avaient fait depuis leur départ de Briga.


En effet, lorsqu’on voyage entre le domaine de la
vie et celui de la mort, les distances se modifient et se raccourcissent. Une
distance qu’on aurait pris des jours à franchir peut l’être en moins d’une
heure.


Les barrières temporelles s’étaient dissipées au
grand désespoir de Celtina qui ne pouvait intervenir, car elle n’avait aucun
pouvoir sur les[bookmark: bookmark7] lois qui régissaient les déplacements de
l’Ankou. Et elle n’oubliait pas que sa geis lui interdisait aussi de lui
tourner le dos sous peine de le voir s’emparer de son ombre.


Le nom de Tory lui faisait également froid dans le
dos. Si Ith suivait aveuglément l’Ankou, ils allaient tous aborder au pays des
Fomoré. Sa dernière rencontre avec Torlach le sorcier lui avait laissé un
souvenir qu’elle n’aimait pas se rappeler. Ne l’avait-il pas menacée ? Que
lui ferait-il si elle osait s’aventurer dans les terres fomoré ? C’était
le seul endroit où elle ne pouvait se rendre sans perdre la vie. Les Tribus de
Dana ne pouvaient étendre leur protection sur elle si elle entrait dans le
royaume des Morts et du Mal gouverné par Téthra. Celtina inspira profondément.
Elle avait le cœur déchiré par des sentiments contradictoires.


Dois-je les abandonner et filer en me
métamorphosant en goéland ? Si je les laisse, c’est la mort assurée pour
les cent cinquante hommes. Si je les accompagne, je vais mourir aussi en
emportant dans ma tombe les vers d’or que je connais. Qui pourra me remplacer ?
Dois-je les confier à Ith pour qu’il les transmette à Éranann ? Est-ce
qu’il poursuivra la mission ? Peut-il devenir l’Élu ? Non. Il a
choisi son camp, celui des ennemis des Thuatha Dé Danann. Dagda, que dois-je
faire ?


Pendant que la jeune prêtresse consultait sa
conscience, le Mur infranchissable fut traversé et le brouillard se dissipa
dans leur sillage en longs filaments. Droit devant, elle voyait maintenant
distinctement se profiler les côtes de Tory où le bateau de l’Ankou accostait
déjà. Sa résolution était prise.


— Il faut se dérouter vers la droite.
Maintenant ! lança-t-elle d’un ton ferme.


Ith n’eut pas besoin de plus d’explications pour
comprendre ce que son ordre signifiait. Il commanda aux marins de virer à
tribord. En quelques secondes, son curragh échappa à la force d’attraction du
navire fantôme et retrouva son autonomie et son erre, entraînant à sa suite les
deux autres bateaux.


À présent, l’Artabros distinguait clairement les
côtes déchiquetées du sud d’Ériu. Ils étaient arrivés à destination. Il se
tourna vers Celtina pour la remercier de son intervention, mais constata qu’elle
pleurait.


Il s’éloigna pour la laisser vivre sa peine. Il
comprenait très bien ce qu’elle ressentait. Le geste qu’elle avait fait pour
les sauver revêtait pour elle toutes les apparences d’une trahison. Il ne
pouvait la consoler.



[bookmark: bookmark8]Chapitre 5


Quelques semaines plus tôt, alors que Celtina
traversait le territoire des Ibères pour se rendre chez les Artabros, une importante
rencontre avait eu lieu à Ériu.


Cuill, Cecht et Greine, trois des petits-fils de
Dagda, avaient convoqué Lug dans un endroit appelé Caendruim pour mettre un
terme à une querelle de famille. En effet, quelque temps auparavant, le dieu de
la Lumière, dans un de ses accès de rage coutumiers et sans autre forme de
procès, avait expédié Cermait à la Bouche de miel, leur père, dans le Síd. D’après
Lug, Cermait avait manqué de respect à Rosmerta, déesse de l’Abondance et de la
Santé, qui était aussi l’une de ses épouses.


Ce jour-là donc, les trois frères avaient décidé
de se venger d’une punition qu’ils jugeaient disproportionnée par rapport au
tort commis par Cermait, et ils avaient monté un guet-apens dans le but de se
débarrasser de ce roi des Tribus de Dana aussi querelleur que dangereux, selon
eux.


Lorsque le dieu de la Lumière arriva dans la
clairière isolée qui avait été choisie pour la rencontre, Cuill ne s’embarrassa
pas de discours : il se jeta sur le maître des Tribus de Dana sans crier
gare et planta vivement sa lance dans son pied droit. Auparavant, l’agresseur
avait pris soin d’enduire la pointe de sa sagaie d’un poison à base de trompettes
du jugement[bookmark: _ednref27][27],
une plante qui avait la faculté de faire perdre toutes ses forces à celui dont
le sang en était contaminé.


Puis ses frères, Cecht et Greine, se précipitèrent
à leur tour sur le dieu affaibli, le saisirent à bras-le-corps et, sans hésitation,
le jetèrent, malgré ses cris, dans un lac voisin du lieu du traquenard. À cause
de sa blessure et du déclin de ses capacités physiques, Lug ne put se défendre
et coula rapidement à pic.


Les trois frères ramassèrent des pierres et les
envoyèrent à l’endroit même où Lug avait disparu. Ils en mirent tellement
qu’elles finirent par former un énorme monticule qui dépassait des eaux.


Puis Cuill, Cecht et Greine, satisfaits de leur
besogne, lancèrent une geis sur le lac et le cairn.


— Lug, voici ton nouveau royaume, déclara
Cuill. Nous t’interdisons à tout jamais de régner hors de ce lac, et ce,
jusqu’à la fin des temps.


— Désormais, ce lieu sera connu sous le nom
de Loch Lugborta, en ton honneur ! se moqua Greine en jetant une dernière
pierre sur la montagne de cailloux.


Cuill, Cecht et Greine n’avaient pas remarqué que,
de loin, Manannân avait assisté à toute la scène, car le lac était relié par
une voie d’eau souterraine à la mer. Étant donné que la geis des trois frères
était puissante, le fils de l’océan ne pouvait rien faire d’autre pour aider le
dieu de la Lumière que de lui permettre de sortir du lac afin de venir vivre
avec lui à Emhain, son propre domaine.


Manannân avait déjà sauvé Lug lorsque ce dernier
n’était qu’un bébé. Avec la druidesse Briog, il l’avait récupéré à sa naissance
quand Balor à l’Œil mauvais, son grand-père, l’avait jeté à l’eau pour échapper
à une malédiction. Cette fois encore, le fils de l’océan devait lui porter
secours. Ainsi, même si sa vie s’achevait sur l’île Verte, Lug pourrait
poursuivre sa destinée et rendre encore de nombreux services aux Celtes en
veillant sur eux depuis Emhain.


Lorsque les fils de Cermait à la Bouche de miel se
furent éloignés, le fils de l’océan repêcha Lug qui était en piètre état. Il le
soigna et le dieu de la Lumière put continuer à vivre son éternelle jeunesse
dans l’île d’Arran, à l’abri des disputes et des jalousies des Thuatha Dé
Danann. Ce fut ainsi que s’acheva le règne de Lug, dieu de la Lumière, sur
Ériu. Mais il n’en avait pas pour autant fini de s’intéresser au destin des
hommes et confia à son ami qu’il interviendrait chaque fois que cela serait
nécessaire.


Toutefois, après cet événement, une autre question
se posa rapidement pour les Tribus de Dana. Qui serait en mesure de succéder à Lug ?
En attendant qu’une décision fût prise, il fallait un roi habile et juste pour
exercer le pouvoir. Le conseil des dieux résolut de donner la souveraineté à
Dagda, malgré ses protestations. Le Dieu Bon se trouvait trop vieux pour
assumer de telles responsabilités, mais accepta d’assurer l’intérim en
attendant la nomination d’un autre souverain.


Cependant, le Dieu Bon en eut vite assez des
disputes incessantes des dieux, de leurs revendications, de leurs enfantillages
et de leurs violentes colères. Il convoqua le Grand Conseil et déclara d’un ton
ferme et sans appel :


— Puisque vous n’arrivez pas à vous entendre
pour désigner un roi suprême, eh bien, voilà ce que j’ai décidé ! La
royauté reviendra à mes trois petits-fils, Cuill, Cecht et Greine. Ils régneront
en alternance un jour et une nuit sur les Tribus de Dana.


Cette déclaration jeta une véritable douche froide
sur les esprits échauffés des dieux. En effet, dans la culture celtique, un
jour et une nuit représentaient l’éternité. Les trois frères devenaient donc
pour toujours les rois attitrés des Thuatha Dé Danann. Le temps et l’éternité
étaient dorénavant placés sous leur responsabilité.


Les triplées Banba, Fodla et Éria, filles de Delbáeth,
lui-même fils d’Ogme, furent les premières à féliciter leurs époux, Cuill,
Cecht et Greine, car, en tant que femmes de rois, elles héritaient, elles
aussi, de la souveraineté sur Ériu.





Pendant ce temps, en territoire gaulois, Arzhel
avait suivi Ciabhan et Iorcos qui espéraient retrouver l’archidruide Maponos.
En prenant garde de ne pas se faire repérer, le jeune druide se faufilait vers
la forêt des Carnutes, dont le nom signifiait « ceux qui portent des
cornes à leur casque ».


Pour se reposer de sa longue marche, il avait fait
une halte en lisière de Duro Cath, le fort de la rivière, l’oppidum des
Durocasses, une sous-tribu des Carnutes. Il était couché sur sa peau d’ours,
dans une cabane de branchages qu’il s’était construite à la hâte, lorsque sa
redoutable protectrice apparut, comme toujours sous sa forme de corbeau.


— Qu’attends-tu ? Remue-toi,
paresseux ! lui lança Macha la noire, le regard furibond et les plumes des
ailes ébouriffées de colère.


— Je viens à peine d’arriver, laisse-moi
reprendre mon souffle et réfléchir tranquille, répliqua Arzhel, furieux d’être
dérangé dans son repos.


— Que comptes-tu faire… à part ronfler comme
un loir ? reprit la Dame blanche en grinçant des dents.


— Interroger Maponos ! gronda Arzhel qui
replaça sa peau d’ours sur ses épaules, honteux de ses vêtements en lambeaux.
Il doit sûrement savoir vers où Celtina se dirige et quels sont les vers d’or
qu’elle détient déjà. Tous les druides de toutes les contrées transmettent des
renseignements à l’archidruide. Il doit en savoir beaucoup sur la direction
qu’a prise Celtina.


— Et j’imagine qu’une fois que tu auras ces
renseignements, tu te lanceras sur sa piste tête baissée comme un jeune taureau
blessé…, poursuivit Macha, ironique.


— Je ne peux pas lui permettre de ramasser
tous les vers d’or, elle n’est pas l’Élue.


— Idiot ! Bien sûr que tu peux lui
permettre de retrouver ces phrases. Laisse-la s’épuiser dans ses multiples
aventures… Tu n’auras qu’à réclamer ton dû à la fin de sa quête.


Arzhel ouvrit de grands yeux ébahis. Il n’était
pas sûr de bien comprendre les propos de Macha la noire.


— Tu crois… Tu crois que c’est à elle de
retrouver tous les vers d’or ?


— Évidemment ! Toi, tu n’as pas à te
fatiguer et à manger la poussière des routes en courant aux quatre coins du
monde… Considère-la comme un simple coursier chargé d’apporter le secret au
véritable Élu : toi ! Oublies-tu que tu t’es déjà présenté aux portes
d’Avalon ?…


Par ses propos, Macha resserrait peu à peu son
emprise sur l’esprit du jeune druide qui se laissait aveugler par l’envie et
l’orgueil.


— C’est vrai ! J’ai vu Clethan, la
maîtresse de la Terre des Promesses, qui me tendait la main ! convint
Arzhel en se remémorant le voyage extraordinaire qu’il avait fait sous
l’influence des Noisettes de la Sagesse[bookmark: _ednref28][28].


Mais, toujours inquiet, il demanda :


— Que se passera-t-il s’il arrive malheur à
Celtina et si elle disparaît en emportant avec elle toutes les parties du
secret des druides qu’elle connaît déjà ?


— Ne t’inquiète pas ! Maève a prévu
cette éventualité, même si elle a toujours refusé de l’admettre. À ce
moment-là, elle sera obligée de divulguer tous les vers d’or à un autre
messager, et ce sera toi !


— Moi !


Une telle confidence remplit le jeune druide d’un
profond sentiment de fierté. Cette suffisance l’aveugla totalement et le livra
entièrement à la Dame blanche, qui, il ne faut pas l’oublier, était aussi la
maîtresse du Val d’Orgueil.


— Elle ne te l’a jamais dit, mais moi je peux
te confier que tu étais son premier choix, continua la manipulatrice avec délectation.
Tu étais le plus expérimenté des apprentis druides, celui aussi qui avait
acquis le plus de connaissances…


— Mais alors pourquoi est-ce Celtina qui est
dépositaire de plusieurs vers d’or ? fit Arzhel en donnant de violents
coups de pied dans les bouts de bois morts qu’il avait rassemblés pour faire
son feu de camp.


— Simplement parce qu’elle a eu plus de
chance que toi ! Maève ne pouvait prévoir lequel de vous deux serait le
plus rapide. De toute façon, elle n’a jamais cru aux chances de Celtina ;
elle la trouvait trop jeune pour cette lourde mission.


— Je n’arrive pas à y croire, moi non
plus ! avoua le garçon. Tu l’as dit, elle a vraiment eu beaucoup de
chance. Je ne pense pas qu’elle ait les qualités requises pour devenir
prêtresse. Donc, à ton avis, je dois attendre que Celtina ait retrouvé tous les
vers d’or et qu’elle vienne gentiment me les répéter…


— N’exagère pas ! Elle ne te les
confiera pas facilement, mais lorsqu’elle comprendra que tu possèdes la clé
pour ouvrir les portes d’Avalon, elle n’aura pas le choix.


— La clé ? Ah oui, évidemment ! Les
Noisettes de la Sagesse !


— C’est bien ça ! confirma Macha la
noire. Tu te laisses moins emporter par l’exaltation et tu réfléchis un peu
plus, et mieux. Maintenant, je te conseille de rejoindre Maponos à Monroval…


— Monroval ?


— C’est la nouvelle académie druidique que
l’archidruide vient de fonder dans le profond secret de la forêt des Carnutes.
Il a décidé de former de nouveaux druides pour remplacer ceux que les Romains
ont tués depuis qu’ils ont envahi la Celtie. Tu y retrouveras Éliaz des
Carnutes et Iorcos des Andécaves…


— En voilà un qui détient un vers d’or,
s’emballa Arzhel. Et même s’il l’a déjà confié à Celtina, il me le répétera, de
gré ou de force.


— Calme-toi ! Iorcos a la tête dure. Il
n’a rien dit à Celtina et il ne te dira rien s’il n’est pas convaincu que tu es
l’Élu. Je te conseille de ne pas le brusquer et de gagner sa confiance.


— Je vais donc commencer par interroger
Éliaz…


Les yeux noirs de Macha brillèrent de satisfaction.
Arzhel ne pouvait plus lui échapper. Ses manœuvres malhonnêtes ne servaient
qu’elle-même. Grâce au jeune druide, elle espérait prendre la place qui lui
était due, en se faisant ouvrir les portes d’Avalon pour en devenir la
maîtresse incontestée. Elle plongea en elle-même, dans son cœur noir, afin d’y
bercer son secret…





L’expédition commandée par Ith s’approchait de la
côte. Les voyageurs du bout du monde remarquèrent qu’une falaise, la plus haute
qu’ils aient jamais vue, dominait l’océan et protégeait efficacement l’accès à
l’île Verte.


Ils suivirent donc le littoral à la recherche d’un
endroit plus propice pour accoster. Ils découvrirent finalement une crique
bordant une longue plaine à l’herbe étonnamment verte. Au loin s’étendaient des
collines peu élevées et surtout des terres qui semblaient n’attendre que la
charrue pour produire en quantité.


— Voilà une excellente terre pour faire de
l’élevage, remarqua Amorgen. Nos moutons seront heureux comme des rois si nous
parvenons à nous emparer de cette île.


Les Fils de Milé échouèrent leurs curraghs sur une
plage de galets et les guerriers des Côtes de la Mort purent enfin débarquer.


Ith prit son frère Bilé, son neveu Donn et le
druide Amorgen à part.


— Je vous confie la garde de Celtina.
Tenez-vous prêts à rembarquer à la moindre alerte. Je vais explorer un peu la région.


— Tu ne peux pas t’aventurer seul dans l’île
des dieux, protesta Bilé pendant qu’Ith faisait descendre son cheval.


— Seul, je passerai plus facilement
inaperçu ! Et je n’aurai pas l’air menaçant… Laissez-moi faire !


Donn et Bilé protestèrent encore, mais Ith était
têtu et ne voulut rien entendre. En tant que commandant en chef de
l’expédition, il imposa finalement sa décision :


— Attendez-moi ici pendant deux lunes. Si je
ne suis pas de retour à ce moment-là, rembarquez et fuyez ! Amorgen, je te
charge d’empêcher Celtina de communiquer avec les Thuatha Dé Danann, tu dois la
surveiller de près.


— N’aie crainte. Grâce à ma magie et à ma
connaissance des plantes, je la maintiendrai dans un état à la limite de la
somnolence et de la conscience, le rassura le druide des Fils de Milé. Même si
les dieux eux-mêmes essaient de la joindre par la pensée, ils n’y parviendront
pas.


— Sois prudent, mon frère ! soupira Bilé
tandis que, seul dans la plaine verte, Ith s’éloignait sur son cheval.



[bookmark: bookmark9]Chapitre 6


Pendant plusieurs jours, Ith parcourut tout le nord
de l’île Verte sans rencontrer qui que ce fût. Puis, un matin, il fut interpellé
par un homme grand et costaud, presque un géant. L’Artabros se présenta et
demanda où il était et où se trouvaient tous les habitants de l’île.


— Il est arrivé un malheur, déclara Elga, qui
était agriculteur. Des Fomoré ont tendu une embuscade à plusieurs membres des
Tribus de Dana, et Nêit, l’un de nos plus vaillants guerriers, est tombé sous
leurs coups. Nos trois rois, Cuill, Cecht et Greine, ont convoqué tout le monde
dans la forteresse d’Ailech, la maison du défunt, pour décider de sa
succession. C’est là-bas que je me rends.


— Je t’accompagne, dit Ith. Ainsi, je pourrai
rencontrer les trois rois, car j’ai une proposition à leur faire.


Ith et Elga marchèrent encore deux jours avant
d’atteindre Ailech. Lorsqu’ils arrivèrent, les trois rois firent un bon accueil
à leur visiteur étranger, surtout Cuill que ses deux frères accusaient de
vouloir s’emparer d’une plus grande part du trésor de Nêit.


D’ailleurs, Cuill, Cecht et Greine ne tardèrent
pas à lui exposer le sujet de leur dispute et lui demandèrent son avis.
Puisqu’il était étranger et qu’il ne connaissait ni les parties en cause ni
Nêit, Ith aurait un avis tout à fait juste et équitable sur la question.


— Je pense que vous devriez vous entendre,
commença-t-il, car ce pays semble prospère et heureux. Si ses dirigeants se
disputent, la pagaille ne tardera pas à s’installer chez les Tribus de Dana et
vous pourriez en arriver à vous battre entre vous.


Les trois frères opinaient du bonnet, mais
n’exprimaient aucun avis : ni pour ni contre, ils attendaient patiemment
la suite.


— En chemin, j’ai pu constater que cette île
est verdoyante et que la terre est fertile, car vous possédez de grands champs
de blé. Les eaux qui baignent vos côtes regorgent de poissons. Et vos troupeaux
sont gras et en bonne santé.


Cuill, Cecht et Greine échangeaient des coups
d’œil, mais ne disaient toujours rien, alors Ith enchaîna :


— Je crois qu’ici il ne fait ni trop chaud en
été ni trop froid en hiver… Votre terre fournit des fruits et du miel à
volonté. À mon avis, vous avez un pays que beaucoup vous envient. Partagez donc
le trésor du défunt en trois parts égales et mettez un terme à ces disputes qui
ne mèneront qu’à la division de votre peuple.


— C’est une sage décision ! finit par
lâcher Cecht. Comment pourrions-nous te remercier ?


— Je n’ai qu’une seule demande à vous faire,
répondit Ith, c’est que vous nous laissiez, ma famille et moi, nous installer
dans une partie de votre île.


Voyant l’air inquiet des petits-fils de Dagda, il
s’empressa de les rassurer :


— N’ayez crainte, nous ne vous dérangerons
pas. Au contraire, nous vous en serons tellement reconnaissants que nous
n’hésiterons jamais à vous verser, en guise d’hommage, la moitié de nos
récoltes et à vous donner le quart des troupeaux que nous élèverons.


Les trois frères se consultèrent par la pensée
durant quelques secondes. Leurs visages ne trahissaient aucune émotion et Ith
fut bien en peine de deviner ce qu’ils allaient décider.


— Tes paroles sont censées, étranger !
approuva finalement Cuill. Nous allons donc partager l’héritage de Nêit entre
nous. Quant à toi, tu peux retourner vers tes bateaux pour dire aux tiens que
nous acceptons de conclure un traité avec vous.


Tout joyeux, Ith se hâta de regagner la côte où
l’attendaient son frère, d’autres membres de sa famille ainsi que leurs
guerriers et leurs serviteurs.


Toutefois, dans l’entourage des trois rois,
plusieurs protestations s’élevèrent.


— Je crois qu’Ith est venu pour s’emparer
d’Ériu, lança un guerrier en brandissant sa lance.


— Il est venu nous espionner et va tenter de
nous chasser de notre terre, renchérit un deuxième.


— Il ne faut pas permettre aux Fils de Milé
de s’installer chez nous, ajouta un troisième. Nous avons conquis Ériu avec
courage en vainquant les Fir-Bolg et les Fomoré. Plusieurs de nos guerriers ont
péri dans ces luttes ; leurs âmes ne comprendraient pas qu’on accepte de
donner une partie de notre île sans combattre.


Voyant que les trois rois ne changeaient pas
d’avis, les protestataires se regroupèrent et complotèrent pour se débarrasser
d’Ith et de tous ceux qui l’accompagnaient.


Ainsi, une trentaine de guerriers des Tribus de
Dana se lancèrent sur la piste d’Ith. Ils le rejoignirent dans une plaine, au
pied d’une colline derrière laquelle les Fils de Milé attendaient le retour de
leur chef. Les guerriers l’attaquèrent en traître et sans pitié, et le laissèrent
pour mort dans l’herbe verte. En souvenir de ce tragique événement, les Fils de
Milé baptiseraient bientôt la plaine du nom de Mag Itha.


Ith, grièvement blessé, réussit toutefois à se
traîner jusqu’à son curragh. Il eut tout juste le temps de raconter à Bilé ce
que les trois rois avaient dit et comment il avait été lâchement attaqué
par-derrière à trente contre un, ce qui lui avait ôté toute possibilité de se
défendre. Puis il rendit son dernier soupir dans les bras de son frère.


— Conduisons Ith sur les Côtes de la Mort,
décréta Bilé. J’ai promis à notre père Breogán de le ramener et c’est ce que
nous ferons.


— Il ne faut pas laisser la mort de mon oncle
impunie, gronda Donn. Les rois des Tribus de Dana doivent nous rendre justice.
Je considère cet acte comme une déclaration de guerre.


Mais, après de longues délibérations et jugeant
qu’ils étaient trop peu nombreux pour se battre, les Fils de Milé rembarquèrent
et regagnèrent la Kallaikoi. Toutefois, ils se promirent bien de revenir, en
plus grand nombre et plus déterminés que jamais à s’emparer de l’île Verte.


Si la tentative d’Ith pour s’installer à Ériu a
échoué, c’est probablement parce qu’il a mal choisi son moment, songea Celtina
quand Amorgen lui raconta ce qui s’était passé sur l’île Verte. Samhain approche
et ce n’est pas la date idéale pour mener une telle expédition. Samhain est le
moment où les morts envahissent le monde des vivants. Peut-être que les guerriers
qui ont tué Ith étaient tombés sous l’influence des âmes en peine…


Elle fit part de ses réflexions à Amorgen qui, en
tant que druide, reconnut qu’elle avait sûrement raison, mais Donn et Bilé
étaient trop furieux pour s’attarder à de telles considérations. Et puis, les
deux chefs d’expédition ne croyaient pas à de telles sornettes, lui
lancèrent-ils, moqueurs.


Abattus et tristes, les Fils de Milé rentrèrent chez
eux.





Quelques jours plus tard, à Ériu, on s’apprêtait à
célébrer Samhain qui demeurait l’une des plus importantes fêtes du calendrier
celte. Tous les Thuatha Dé Danann étaient conviés à participer aux célébrations
de la nouvelle année.


Dès le lever du jour, Carthba, le druide, partit
en forêt pour récolter le gui, la plante sacrée qui servirait toute l’année à
préparer des potions, principalement utilisées pour donner de la vigueur aux combattants.


Puis, à la nuit tombée, la fête put enfin
commencer. Partout dans Ériu, il fallut d’abord éteindre les feux dans toutes
les maisons. Ensuite, tous les dieux, les combattants, les artisans, les
serviteurs convergèrent vers la forteresse de Tara, où Carthba étouffa le feu
qui brûlait en permanence sur l’autel druidique.


Tous se mirent en cercle autour du druide, lequel
distribua à chacun une branche du chêne sacré. Ensuite, après avoir enflammé
son propre rameau aux braises qui rougeoyaient sur l’autel, Carthba parcourut
la foule pour partager le feu. Ainsi, les participants à la cérémonie
honoraient le soleil et surtout le feu qui permettrait toute l’année d’effrayer
les esprits diaboliques et de tenir le mal à distance de la forteresse sacrée.


Chaque brandon allumé pourrait aussi ranimer le
feu dans toutes les maisons du pays afin qu’il puisse y brûler jusqu’à
l’automne suivant. Ce feu sacré devait protéger les foyers tout au long de
l’année.


Pour s’assurer de faire peur aux mauvais esprits,
tous les participants avaient revêtu des costumes effrayants. Quelques-uns portaient
des habits constitués de paille, ce qui leur donnait des airs d’épouvantail.
D’autres avaient préféré se couvrir de peaux de bêtes. Ces déguisements avaient
pour but de faire passer les célébrants pour des revenants si jamais les morts
venaient se mêler à leur groupe.


Finalement, Carthba lança ses prédictions pour
l’année à venir :


— Ô guerriers, certains d’entre vous ont mal
agi en tuant Ith, l’un des Fils de Milé ! Nous devrons bientôt leur rendre
justice et payer le prix du sang.


Des grondements montèrent des gorges des
guerriers. La plupart d’entre eux murmuraient qu’ils étaient prêts à se battre
jusqu’au dernier pour défendre Ériu, mais le druide leur fit signe de se taire.
Ce n’était ni le lieu ni le moment d’avoir des pensées guerrières. Samhain
était une cérémonie essentielle et elle devait se dérouler selon les lois et
les coutumes, c’est-à-dire dans la bonne humeur, mais aussi dans le respect des
morts.


Carthba s’approcha de trois taureaux qui avaient
été sacrifiés dans l’après-midi, peu après son retour de sa cueillette rituelle
de gui, et entreprit le partage en fonction de la position de chacun des participants,
en commençant par les druides et les trois rois. Ensuite, il découpa les porcs
qui avaient été cuits par dizaines. La viande de ces animaux servirait à
nourrir toute l’assemblée.


De son côté, Ceraint, le dieu-échanson, mit en
perce[bookmark: _ednref29][29]
plusieurs tonneaux de ses meilleures bières et cervoises[bookmark: _ednref30][30], et procéda à la
distribution des boissons sacrées. La fête allait durer presque une semaine et
personne ne devait manquer ni de nourriture ni de rafraîchissements.


Il était aussi temps de noyer le roi déchu dans le
Chaudron de Dagda. Trois guerriers s’avancèrent, traînant derrière eux trois mannequins
d’osier qui représentaient Cuill, Cecht et Greine. Ils les jetèrent dans le
grand chaudron rempli de cervoise. Puis d’autres guerriers munis de flambeaux
incendièrent la maison des trois petits-fils de Dagda. Elle serait reconstruite
au terme de la fête, à la fin de la semaine.


En Kallaikoi, même si de nombreux chefs de clans
refusaient de se soumettre aux dieux, les coutumes restaient vivaces dans la
plupart des oppida.


À Briga, les cérémonies de Samhain se déroulèrent
comme à Tara, mais cette fois sous l’égide du druide Amorgen. Toutefois, Breogán,
ses fils, ses petits-fils, ses neveux et tout son clan refusèrent de se joindre
aux célébrations. On n’avait jamais vu ça, de mémoire d’Artabros !
Certains murmuraient que ce mauvais comportement porterait malheur aux Fils de
Milé et que les esprits des morts leur feraient chèrement payer cet affront.


— Ith ne trouvera pas le repos dans le Síd,
souligna Celtina en s’adressant à Éranann. Tu dois convaincre ta famille de
laisser la rancœur de côté et d’accepter ce qui ne peut être changé.


Les yeux de braise de l’apprenti druide brillaient
de larmes et de douleur. La perte d’Ith était terrible pour le clan, mais plus
encore pour lui, car il avait toujours été très proche de cet oncle qui l’avait
initié à la chasse, à la pêche, et même à l’art de la guerre.


— Les absents risquent d’être frappés de
folie ou de mort, lui rappela Celtina. Tu sais que personne ne peut se
soustraire aux festivités de Samhain. Breogán est le roi de ce pays, c’est à
lui de présider la fête avec Amorgen. C’est une obligation. Je t’en prie,
Éranann, parle-lui !


Parce qu’il avait été formé par Maève dans l’île
sacrée, le plus jeune des enfants de Mil ne pouvait que lui donner raison. Il
lui était impossible de renier totalement l’enseignement qu’il avait reçu pendant
tant et tant d’années. Alors, il revêtit une peau de bête rituelle, se noircit
le visage de terre et annonça qu’il prendrait part à toutes les cérémonies.
Puis, avec son frère Amorgen, il se rendit chez Breogán pour le convaincre ne
pas attirer encore plus de malheurs sur sa famille et son clan.


Cette nuit-là, comme ce serait le cas pendant
toute la semaine, pour effrayer les esprits des morts qui risquaient de venir
hanter leur oppidum, Amorgen et Éranann, comme tous les Celtes de Kallaikoi, de
Gaule, de Kernow, de Calédonie, de Cymru, d’Acmoda et d’Ériu, ne mirent pas le
nez dehors sans être précédés d’un navet dans lequel ils avaient sculpté un
visage terrifiant et placé une chandelle de suif.


Celtina vit donc des centaines de chandelles
glisser dans la nuit ; toutes convergeaient vers la maison de Breogán. Les
Artabros savaient que si leur roi les abandonnait, il ne leur resterait qu’à
s’offrir en sacrifice, en se jetant du haut de la falaise des Côtes de la Mort,
pour expier cet affront fait aux âmes de leurs défunts.


Heureusement, Breogán ne resta pas insensible à
leur détresse et à leurs supplications, et il finit par accepter de présider la
cérémonie avec Amorgen, car la prospérité de la Kallaikoi reposait sur ses
épaules. Comme le voulait la coutume, son effigie d’osier fut ensuite noyée
dans un immense chaudron et l’on mit le feu à sa maison.


Celtina, pour sa part, aurait préféré être
ailleurs, et surtout être libre. Car, surveillée de près par Amorgen qui
gardait aussi un œil sur Malaen, la jeune prêtresse n’avait d’autre choix que
de demeurer à Briga pendant la saison froide qui commençait. Heureusement, le
druide avait accepté de lui laisser son trésor le plus précieux, son flocon de
cristal de neige.


Les Artabros la traitaient bien et avec respect,
mais elle se demandait quand on lui permettrait de recouvrer sa liberté. Et
puis, il y avait aussi Éranann et son vers d’or.


— Puisque tu dis que tu ne crois plus aux
dieux de tes ancêtres, pourquoi ne me donnes-tu pas ton vers d’or ? lui demanda-t-elle
un matin, en le rencontrant près de la tour où il aimait se rendre pour
méditer.


Et comme il le faisait invariablement chaque fois
qu’elle lui posait cette question, le plus jeune des enfants de Mil répondit :


— Je te dévoilerai ma partie du secret quand
nous aurons repris la mer pour retourner à Ériu.


Puis il ajouta :


— Naviguer en hiver est trop dangereux, la
mer Extérieure est toujours très furieuse entre Samhain et Imbolc.


— Vous ne pensez qu’à satisfaire votre désir
de vengeance contre les Thuatha Dé Danann, plaida-t-elle. Si jamais il
t’arrivait malheur, ce que je ne souhaite à aucun d’entre vous, comment
pourrais-je reconstituer le secret et mener à bien la mission que Dagda m’a confiée ?


— N’aie aucune crainte, il ne m’arrivera
rien, la rassura l’Artabros. Et puis, n’oublie pas que nous avons besoin de toi
pour retrouver l’île Verte. Elle ne se montre qu’en ta présence.


— Malheureusement ! soupira Celtina.


Elle était désespérée de se sentir aussi impuissante
face aux redoutables charmes qu’Amorgen renouvelait sans cesse pour lui enlever
toute possibilité de s’échapper.



[bookmark: bookmark10]Chapitre 7


Si la tristesse habitait le cœur de Celtina, la
peine et le désespoir régnaient aussi chez les Gaulois. Après la défaite des
Vénètes, des Unelles et des Sotiates, les Romains avaient eu le champ complètement
libre pour s’installer à leur aise sur les terres celtes. D’ailleurs, Jules
César se comportait en maître dans le pays, et ses légions s’étaient
confortablement établies sur tout le territoire.


Toutefois, tout au nord, deux tribus appartenant
au peuple des Belges n’avaient pas encore déposé les armes, comme l’avait dit Banuabios
à Celtina. En effet, les Morins et les Ménapes ne voulaient pas se rendre, ce
qui indisposait royalement le général des Romains.


Un messager venait de prévenir le commandant en
chef que les Morins et les Ménapes harcelaient les troupes qu’il avait envoyées
sur leur territoire pour les soumettre.


— Les Belges semblent sortir des marécages
comme des grenouilles bondissantes, expliqua le messager. Ils s’en prennent à
nos soldats, puis disparaissent aussitôt dans les marais, comme si la fange les
avait absorbés.


Contrarié par de telles nouvelles, Jules César
fulmina pendant de longues minutes avant de prendre une décision. Il sortit en
trombe de sa tente en hurlant ses ordres. Aussitôt, tribuns, préfets et
centurions se précipitèrent, alertés par les cris inhabituels de leur chef
redouté.


— Nous levons le camp ! cria-t-il à ses
lieutenants réunis autour de lui. Allons vers le nord. Nous nous installerons
le plus près possible de ces rebelles belges. On dirait qu’ils veulent me
gâcher la victoire !


— Surtout qu’il l’a déjà proclamée jusqu’à
Rome, murmura un centurion à son voisin. Il cherche à établir son pouvoir avant
de rentrer au Latium.


L’autre lui flanqua un coup de coude dans les
côtes pour le forcer à se taire.


Deux heures plus tard, après avoir constaté que
tous étaient prêts à partir, César sauta sur son magnifique étalon noir
harnaché d’or et de tissus fins pendant que ses esclaves et quelques soldats
finissaient de préparer ses bagages et de démonter sa tente.


Le général prit la tête de ses légionnaires, bien
décidé à en finir une fois pour toutes avec ces Gaulois du nord. Pour ce faire,
il comptait sur ses alliés, les Éduens, et en particulier sur Époredorix et Viridomare,
deux jeunes et fougueux guerriers qui le servaient avec ferveur depuis qu’il
avait envahi la Gaule et qui commandaient la redoutable cavalerie éduenne.


Parmi les contubernales de César,
c’est-à-dire ses compagnons de tente, un guerrier blond d’environ vingt-cinq
ans, sans fonction précise au sein de l’armée romaine, sourit en regardant la
longue et maigre silhouette du général s’éloigner, fière et droite, sur sa monture.


Il sauta lui-même à cru[bookmark: _ednref31][31] sur son propre
cheval, selon la tradition gauloise, et remonta la colonne des légionnaires
pour venir chevaucher tout juste derrière son nouveau maître. Ce jeune homme
n’était autre que l’Arverne Vercingétorix, choisi par Maponos l’archidruide
pour conduire, un jour, la révolte des Celtes contre les Romains.


Que faisait donc Vercingétorix dans l’entourage du
puissant César ? Comme plusieurs autres guerriers gaulois, il s’était fait
admettre dans la troupe romaine en tant que conseiller sur les mœurs et coutumes
des Gaulois en échange d’une formation militaire.


En effet, de nombreux Gaulois de toutes les tribus
avaient rejoint les légions de César, principalement dans le but d’obtenir des
avantages matériels, comme des possibilités de commerce accrues avec les villes
d’Italie ou une protection indispensable pour leurs villages et leurs marchands
contre les autres tribus ennemies. Mais Vercingétorix poursuivait un tout autre
but. Apprendre l’art de la guerre auprès de ce fin renard qu’était César était
une bénédiction pour le jeune Arverne qui était bien décidé à tirer le maximum
d’informations sur les tactiques de combat romaines.


Dès le lendemain de l’arrivée de l’armée aux
portes du pays des Belges, Vercingétorix constata que les Morins et les Ménapes
avaient su, eux aussi, tirer des leçons des défaites d’Érec et de Viridorix.


Les deux clans belges avaient choisi d’adopter un
autre plan que celui des Vénètes et des Unelles. Ils s’étaient cachés dans les
bois et les marais dont leur pays était couvert, pour n’en sortir que s’ils
étaient sûrs de pouvoir harceler de petits groupes de légionnaires, sans être
obligés de faire face à toute l’armée. C’est ce qu’on appelait mener une guerre
de harcèlement ou une guérilla. Et leur plan fonctionnait à merveille.


Faisant entrer leurs chevaux dans la fange
jusqu’au poitrail, les Romains détruisaient surtout des huttes de castors et
des bauges de sangliers, mais n’arrivaient pas à attraper ces insaisissables
Belges. Ce jeu de cache-cache dura plusieurs jours, la plupart du temps à
l’avantage des Morins et des Ménapes.


Vercingétorix souriait dans ses longues moustaches
blondes lorsque des éclaireurs rapportaient ces accrochages violents, mais
César était furieux. On ne se moquait pas impunément d’un général romain. Il
allait leur montrer de quel bois il se chauffait.


Le commandant en chef fit donc installer son camp
à l’orée d’une forêt. Mais à peine les légionnaires eurent-ils le temps de
creuser les fossés de protection que des troupes de Ménapes se jetèrent sur eux
et firent un carnage parmi les soldats désarmés.


Rapides comme le vent, les Gaulois du nord se
retirèrent aussitôt et s’enfoncèrent dans les bois, entraînant derrière eux des
soldats romains enragés qui n’avaient plus qu’une idée en tête : se
venger. Mal leur en prit, car la forêt grouillait de guerriers ménapes et morins,
lesquels ne firent pas de quartier, leurs ennemis ne connaissaient pas les
lieux.


Au lendemain de cette attaque meurtrière, agacé,
César donna l’ordre d’abattre la forêt.


— Il faut éviter les attaques par les flancs
et par surprise sur nos soldats désarmés, expliqua-t-il à ses contubernales
et principalement à Vercingétorix qui s’étonnait de voir des légionnaires se
transformer en bûcherons. Qu’on entasse tout le bois coupé pour en faire des
remparts tout autour de notre camp !


Les soldats se mirent au travail sans ronchonner.
Personne n’aurait osé désobéir à un ordre direct de César.


En peu de temps, une grande partie du terrain
boisé des Ménapes perdit la plupart de ses futaies. Ces amas de grands arbres,
feuillus et denses, était une particularité du pays et lui avait valu le surnom
de « Gaule chevelue », donné par César.


Les Romains, en travaillant vite, réussirent même
à s’emparer des bagages des guerriers ménapes, et donc de tous les vivres et de
tout le bétail que les Belges avaient traînés avec eux dans la forêt.


César jubilait. Cette fois, la victoire
s’annonçait complète. Il convoqua Hirtius, son secrétaire particulier, à qui il
avait entrepris de dicter ses mémoires de guerre. Même s’il reconnaissait la
vaillance et la fougue des guerriers belges, il se réjouissait de voir que sa
supériorité tactique avait encore une fois porté ses fruits.


— Écris, Hirtius ! Nous allons nous
enfoncer dans le territoire de ces rebelles belges et les forcer à mettre
genoux à terre.


Un puissant crépitement interrompit César tandis
qu’il relatait les derniers jours de sa troisième campagne des Gaules à son
secrétaire. Les pluies de Samhain froides et violentes du nord du pays détrempaient
les abris de toile des Romains. Et cela durait déjà depuis cinq jours,
empêchant le puissant général de mettre ses plans à exécution.


Les Romains durent cesser leur abattage. Le
terrain était si boueux qu’il était désormais impossible à la légion de s’y déplacer
et même d’y camper.


Exaspéré, le général romain décida sur-le-champ de
lever le camp.


— Qu’on brûle les oppida ! Il faut
empêcher les Belges de réintégrer leurs foyers, ordonna-t-il à deux de ses
valeureux centurions, Lucius Vorenus et Titus Pullo.


Une fois que cela fut fait, César ramena son armée
plus au sud, chez les Aulerques et les Lexoviens, où les légionnaires allaient
passer la mauvaise saison. Lui-même regagna Rome qui bénéficiait d’un climat
plus clément que cette Gaule froide et inhospitalière, laissant les légions
sous le commandement de son légat Titus Labienus. Quelques-uns de ses
principaux officiers reçurent également la permission de rentrer chez eux, en
Italie.


Quant à sa flotte, toujours sous le commandement
de Decimus Junius Brutus, elle devait passer une grande partie de l’hiver dans
les ports armoricains, mais le général avait pris soin de faire ancrer de
nombreux vaisseaux dans les ports morins.


Aulus Ninus Virius et son ami Caïus Matius
Carantus[bookmark: _ednref32][32]
reçurent donc l’autorisation de rentrer chez eux. Plus aucun bateau ne prendrait
la mer jusqu’à la prochaine campagne, qui commencerait au début de l’année
suivante, après les célébrations d’Idibus Martiis[bookmark: _ednref33][33]. De même, la
purification des armes et la consécration des trompettes et des enseignes
auraient lieu au cours d’une fête spéciale.


Pour sa part, Vercingétorix ne demanda rien à
personne et s’éclipsa en douce. Il avait rendez-vous dans la forêt des Carnutes
pour fêter Samhain. Il devait aussi raconter ce qu’il avait appris au sujet des
tactiques romaines à Maponos, l’archidruide, et à quelques autres chefs gaulois
qui allaient, comme chaque année, se réunir dans la clairière sacrée des
druides.


Vercingétorix était confiant. Il s’était assuré
qu’aucun espion romain ne l’avait suivi, même de loin. De toute façon, les
soldats de César craignaient les forêts denses et sombres des Carnutes ;
il s’y passait des choses qui leur semblaient maléfiques.


La plupart des légionnaires préféraient éviter
cette région, où d’imposantes silhouettes apparaissaient et disparaissaient
sans crier gare derrière d’immenses troncs d’arbres, et où des guerriers pouvaient
leur tomber sur la tête en se jetant sur eux de la cime des chênes centenaires
et touffus. Et puis, les Carnutes s’étaient soumis à César et se tenaient
tranquilles depuis plusieurs lunes. Les Romains étaient d’avis qu’ils n’avaient
rien à craindre d’eux.


Vercingétorix connaissait bien les sentiers
secrets pour se rendre au nemeton[bookmark: _ednref34][34].
On n’en trouvait aucune trace sur le sol, et il lui fallait s’orienter en
observant les arbres, les fougères, la mousse au pied des chênes où, parfois,
une encoche dans le bois ou un signe dessiné avec des ajoncs brisés lui
confirmaient qu’il était sur la bonne voie. Il devait contourner des étangs
noirs, éviter les chemins qui se terminaient en cul-de-sac afin d’écarter les
intrus de l’endroit où Maponos prodiguait son enseignement aux nouveaux
adeptes. Ces apprentis druides et prêtresses, le moment venu, sauraient
haranguer les Celtes pour les motiver à se soulever contre l’envahisseur. Parmi
eux, Iorcos dit Petit Chevreuil qui, comme il l’avait affirmé à Celtina, avait
rejoint l’archidruide afin de bénéficier de ses conseils et poursuivre sa formation.


Brusquement, le cheval de Vercingétorix se cabra.
Le jeune Arverne le calma de la main tout en scrutant les profondeurs sombres
de la forêt. Soudain, il se figea. Il avait cru voir une silhouette, droit
devant lui. Les mains placées devant sa bouche, il souffla entre ses deux
pouces pour imiter le cri du chat-huant[bookmark: _ednref35][35].
Quelques secondes plus tard, on lui répondit de la même façon. Il fit avancer
son cheval lentement entre deux énormes chênes. Un être bondissant se précipita
devant sa monture.


— Tu t’es perdu, je crois ! lança une
voix féminine.


Vercingétorix posa son regard sur celle qui lui
barrait le chemin. C’était une jeune fille d’environ quinze ans, aux épais
cheveux noirs et à la peau hâlée par le soleil. À sa robe blanche, il reconnut
une apprentie prêtresse.


— Je suis Vercingétorix, fils de
Celtillos ! répondit l’Arverne en tentant de faire avancer sa monture.


Mais une fois encore la jeune fille se plaça sur
sa trajectoire.


— Et moi Aiia ! Je suis chargée de te
conduire, suis-moi !


— Aiia… l’éternelle, murmura Vercingétorix,
traduisant le prénom de son guide.


— Tu peux le laisser là…, continua
l’adolescente en désignant le cheval. Quelqu’un s’en occupera. Toi,
suis-moi !


Le guerrier glissa à bas de son cheval et
s’enfonça à pied, à la suite de la jeune fille, au cœur de la forêt des
Carnutes.


— Nous n’allons pas au lieu de rassemblement
habituel ? demanda-t-il après cinq minutes de marche, constatant qu’il ne
voyait plus aucun signe sur les arbres ou dans les fougères indiquant la voie à
suivre.


— Non ! Maponos a choisi un autre
endroit. Plusieurs des chefs et rois présents la dernière fois ont joint les
rangs de César. L’archidruide craint qu’ils ne cherchent à conduire des soldats
au lieu de rendez-vous.


Vercingétorix soupira devant cette fatalité.
Effectivement, dans le camp de César, il avait croisé plusieurs chefs qui
avaient décidé de se rendre aux Romains ou de s’allier à eux ; Litaviccos
des Éduens était de ce nombre.


Pire, deux bleidos auparavant, César avait même
fait de Commios, un simple chef de guerre, le roi des Atrébates, comme le jeune
Arverne l’avait constaté lors de leur première rencontre. Le général romain
reconnaissait ainsi le courage et la valeur du guerrier atrébate et espérait
s’assurer sa fidélité. Commios était influent dans sa région.


D’ailleurs, pour lui manifester sa confiance,
César venait d’envoyer Commios en ambassadeur chez les Britons, sur l’île de
Bretagne, pour leur demander de se soumettre à Rome. Toutefois, ceux-ci avaient
décidé de retenir l’Atrébate en otage, en espérant que sa présence empêcherait
les troupes romaines de les attaquer.


Les pensées de Vercingétorix se portèrent ensuite
vers sa propre famille, où un traître était également à l’œuvre. En grinçant
des dents, le guerrier prononça le nom de son oncle Gobannitios lequel avait
succédé à son père en tant que vergobret des Arvernes après l’assassinat de
Celtillos.


Brusquement, la jeune fille lui fit signe de
s’arrêter et de garder le silence. Ils tendirent l’oreille. Des bruits
d’animaux retentissaient dans la forêt, et le vent agitait les dernières
feuilles qui s’accrochaient encore au sommet des arbres. Rien d’anormal à
première vue, mais l’air était chargé d’une odeur animale que ni l’un ni
l’autre ne parvenait à reconnaître.


— Que se passe-t-il ? murmura
Vercingétorix, tout en tenant son épée pointée droit devant pour faire face à
toute éventualité.


— Je ne sais pas ! Un bruit, un souffle,
une odeur… J’ai l’impression que quelqu’un nous espionne, répondit Aiia, sur
ses gardes.


Effectivement, bien dissimulé sous un amas de
branches, au bord d’un ruisseau que Vercingétorix et Aiia venaient de franchir,
Arzhel se tenait coi. Il avait repéré les deux marcheurs depuis longtemps et,
en se projetant dans leur esprit, il les avait identifiés. Il hésitait sur
l’action à entreprendre. Devait-il les suivre ou au contraire s’éloigner d’eux
le plus possible ?


Si je les suis, je risque de me faire
surprendre par Maponos et tous les druides qui seront réunis au nemeton. La
puissance de leurs pouvoirs risque d’être trop élevée pour moi, se dit-il. Mais
si je ne le fais pas, je ne saurai pas ce qu’ils envisagent de faire… C’est embêtant !
Et Macha n’est pas là pour me conseiller !


— Avançons ! Mais reste derrière moi,
ordonna Vercingétorix à Aiia. Si c’est un sanglier, je le tuerai !


Ils reprirent leur marche, tendus comme la corde
d’un arc, prêts à affronter un sanglier en furie. Mais finalement, comme rien
ne se produisait, ils finirent par avancer avec plus de confiance.


— J’ai dû rêver ! s’excusa Aiia, rouge
de confusion.


Vercingétorix sourit et lui serra l’avant-bras
pour lui signifier qu’il ne lui en voulait pas de cette fausse alerte.


— Il vaut mieux être prudent que
négligeant ! lui glissa-t-il doucement.


Puis, après trente minutes de marche soutenue,
Aiia et Vercingétorix arrivèrent enfin dans une clairière où trônait un
majestueux dolmen, érigé là par les hommes d’autrefois, et que Maponos avait
transformé en autel de sacrifices. Le jeune guerrier y remarqua de nombreuses
coulures de sang séché. Assurément, c’était là que l’archidruide faisait ses
offrandes aux dieux.


En se retrouvant, Maponos et Vercingétorix se
firent l’accolade. Puis l’Arverne salua ses compagnons de lutte déjà sur
place : Luctérios des Cadurques, Drappès des Sénons et Camulogenos
l’Aulerque, chef des Parisii, et d’autres encore qu’il ne connaissait que de
nom. Le petit et trapu Correos des Bellovaques arriva ensuite en compagnie du
grand et maigre Catuvolcos des Éburons. Puis vint l’Arverne Vercassivellaunos,
son parent. Les deux cousins tombèrent dans les bras l’un de l’autre. Ils ne
s’étaient pas revus depuis que Vercingétorix avait été chassé de chez lui par
son oncle Gobannitios, lequel avait usurpé le titre de vergobret des Arvernes.


Lorsque l’assemblée des chefs fut au complet,
Maponos, secondé par quelques druides et apprentis issus de plusieurs tribus,
commença les cérémonies de Samhain.


Le matin même, l’archidruide avait arpenté la
forêt à la recherche du gui sacré. On l’avait entendu crier aux quatre
vents : O Ghel an Heu[bookmark: _ednref36][36],
que le blé lève ! La cérémonie du gui était l’une des plus importantes à
laquelle officiaient les druides. Et cette année, plus encore que toute autre,
les chefs de tribus et leurs druides avaient tenu à être présents dans le
nemeton sacré pour entendre la parole de Maponos et débattre des moyens à
prendre pour chasser les Romains.


Pour sa part, Ciabhan, le Picton, après avoir
quitté Celtina, avait rejoint les disciples du grand druide et avait été chargé
d’assurer la sécurité des lieux pendant la cérémonie.


Posté avec plusieurs guerriers aux alentours de la
clairière sacrée, le jeune homme prenait sa mission très au sérieux. L’oreille
et l’œil aux aguets, il n’était pas d’humeur à se faire surprendre par des Romains.


Un mouvement dans un fourré attira son attention.
Sur le qui-vive, il disposa plusieurs hommes autour de l’endroit, redoutant de
voir débouler sur eux un sanglier en colère. Finalement, comme rien ne se produisait,
Ciabhan décida d’aller voir de plus près de quoi il retournait. Il n’eut pas à
chercher bien longtemps. Il tomba sur Arzhel, empêtré dans les épines d’un
bosquet de houx.


Les deux garçons se toisèrent un instant.


— Qu’est-ce que tu fais là ? demanda
vivement Ciabhan à Arzhel, tout en l’aidant à se sortir de sa mauvaise
situation.


— Et toi ? répliqua le jeune homme qui
avait les mains, les avant-bras et les jambes en sang.


— Moi, je monte la garde pour empêcher les
mauvaises surprises dans ton genre de venir gâcher la fête de Samhain…, fit
Ciabhan, menaçant l’apprenti druide de son glaive.


— Laisse-moi passer ! s’écria Arzhel en
le bousculant. Je viens me joindre aux cérémonies. Je suis druide. Tu n’as pas
le droit de m’empêcher de me rendre dans la clairière sacrée.


Ciabhan baissa légèrement son arme, mais continua
de regarder l’intrus avec hostilité. Il ne savait pas pourquoi son amie Celtina
et Arzhel étaient en conflit, mais le comportement et l’allure du jeune druide
ne lui inspiraient pas confiance.


— Cette cérémonie est réservée aux chefs de
guerre des Celtes, lança-t-il en guise de défi. Maponos a prévu d’en faire une
autre plus tard dans la journée pour les druides et les gens du peuple. Tu pourras
y assister. Mais, pour le moment, tu ne bouges pas d’ici.


— Une cérémonie pour les chefs de
guerre ? s’exclama Arzhel. Maponos ne respecte pas les traditions. Il n’a
pas le droit de changer les règles…


Le jeune druide tenta une fois de plus de
repousser Ciabhan pour s’avancer vers la clairière sacrée. Sur un signe du Picton,
cinq guerriers l’entourèrent pour l’empêcher de rejoindre le nemeton.


Arzhel aurait pu se transformer en ours pour les
effrayer ou même les anéantir, mais il y renonça. Il préférait se tenir
tranquille pour l’instant. Il voulait à tout prix savoir ce que les chefs de
clans allaient décider et ce n’était pas en se faisant remarquer qu’il y
parviendrait.


Il ravala sa rage et s’assit entre les racines d’un
chêne, tandis que les guerriers le surveillaient de près.



[bookmark: bookmark11]Chapitre 8


Quelques jours plus tôt, en Toscane.


La matinée était largement avancée et, depuis des
heures, les esclaves de Titus Ninus Virius virevoltaient dans tous les sens,
s’affairant à nettoyer la villa et à l’orner de bouquets de fleurs fraîches,
les dernières de la saison. Dans tous les coins, des diffuseurs de parfums
brûlaient de l’oliban[bookmark: _ednref37][37]
à l’odeur piquante de romarin.


Un messager était arrivé au lever du jour pour
prévenir le maître du retour d’Aulus. Le jeune homme revenait chez son père
après la campagne des Gaules qui l’avait mené au pays des Vénètes.


Comme tous les esclaves, Banshee avait dû se lever
aux aurores pour astiquer la maison. Fatiguée, elle s’était accoudée quelques
secondes à un balcon, laissant ses yeux errer sur les charmantes collines
ensoleillées et parsemées de cyprès de ce petit coin de Toscane baigné par la
douce lumière de la fin de l’automne.


Un soupir souleva sa poitrine. Même la beauté du
paysage ne parvenait pas à ôter ce poids qui l’oppressait lorsque ses pensées
s’éloignaient vers les pentes rugueuses et les falaises escarpées de son pays
natal.


Dans trois nuits, ce serait Samhain, et Banshee
devrait se contenter de raconter les légendes celtes à son fils, plutôt que de
lui organiser la fête à laquelle il aurait été en droit de participer s’ils
n’avaient été capturés.


Un miaulement étrange mit un terme à ses
réflexions. Elle jeta un regard en contrebas et examina les environs de la villa :
aucun chat aux alentours. Le « piii-ooo » plaintif se fit plus
insistant. La jeune femme leva les yeux, croyant trouver le félin sur le toit,
mais elle distingua plutôt, se découpant sur le bleu du ciel, un rapace au
corps menu, avec des ailes étroites et une queue dentelée. Il arborait un
plumage châtain-roux et une tête blanchâtre rayée.


— C’est un milan royal ! dit une voix
qui la fit sursauter.


Caradoc s’était approché à son insu et, les yeux
rivés sur le ciel, il suivait les arabesques de l’oiseau de proie.


— Comment le sais-tu ?
l’interrogea-t-elle doucement en passant une main affectueuse dans ses cheveux
roux, impeccablement coiffés à la mode romaine.


— C’est Titus… Il m’apprend un tas de
choses !


Banshee soupira plus profondément. Depuis plus
d’un an que durait leur captivité, elle se rendait compte que son fils devenait
de plus en plus Romain et de moins en moins Gaulois. Il passait beaucoup de
temps avec Titus Ninus Virius qui l’avait pris en affection et se chargeait de
son éducation.


La jeune femme continuait de lui parler de Barlen,
son village, de son père Gwenfallon, de sa sœur Celtina, et lui racontait les
légendes celtes, mais l’enfant s’intéressait aussi aux récits romains. Et elle
n’avait pas le cœur à le réprimander pour cet intérêt qu’elle-même trouvait
légitime. C’était de l’âge de Caradoc de s’intéresser à tout et de vouloir
découvrir des choses nouvelles. Au nom de quel principe aurait-elle pu s’y
opposer ?


— Regarde, il a repéré une charogne !
lui lança l’enfant en attirant son attention sur le vol du milan.


L’oiseau décrivait en effet de larges cercles en
battant lentement des ailes et en tournant à faible hauteur.


— Peut-être un lièvre ou un lézard !
suggéra Banshee. Bon, allez, Caradoc, je dois terminer mon travail, sinon le
maître sera furieux. Pourquoi es-tu venu me rejoindre ici ? Tu n’as pas le
droit de pénétrer dans le bureau de Titus Ninus Virius.


Caradoc haussa les épaules, sûr de lui et
probablement convaincu que l’affection du maître l’empêcherait de le gronder
pour cette intrusion.


— Je veux aller dans l’oliveraie…,
déclara-t-il finalement sur un ton décidé. Aujourd’hui, les esclaves vont
commencer la récolte des olives ! Je veux voir ce qu’ils font !


Banshee hésita. La présence du gamin parmi les
esclaves pourrait donner l’idée à certains procurators[bookmark: _ednref38][38] agricoles de
le mettre au travail malgré son jeune âge.


— Si on t’ordonne de travailler, tu files à
toute vitesse ! lui conseilla-t-elle. Et tu reviens ici ou tu te rends
près du maître pour lui raconter ce qui se passe. Tu es trop jeune encore pour
travailler. Tu m’as bien comprise ?


— Oui, bien sûr ! Je ne suis pas un
esclave, moi !… souffla Caradoc en détalant par l’escalier qui menait au
rez-de-chaussée.


Aussitôt, les yeux de Banshee se remplirent de
larmes ; elle pensait avec tristesse au jour où son fils comprendrait
qu’il n’était rien de plus qu’une marchandise et deux bras au service des
Romains.





Deux heures plus tard, un grand bruit dans la cour
attira l’attention de tous les esclaves de la villa. Aulus Ninus Virius et
Caïus Matius Carantus sautèrent de cheval. Le fils du maître fut aussitôt
enlacé par Tullia, sa vieille nourrice et esclave nubienne, capturée presque
trente ans plus tôt en Afrique, et qui l’aimait comme son propre enfant.


Banshee se tenait à l’écart, ses grands yeux verts
rivés sur le jeune homme. Depuis qu’elle l’avait sorti des griffes des pirates
ciliciens[bookmark: _ednref39][39]
en provoquant l’apparition d’un bateau fantôme, elle n’avait pas revu Aulus.


Titus Ninus Virius ne lui avait demandé aucune
explication au sujet de cet étonnant sauvetage et elle n’avait pas jugé bon de
lui en fournir non plus. Elle suscitait encore la crainte chez son maître et
s’en réjouissait secrètement. Qu’il continuât à la voir comme une sorcière
pourrait peut-être un jour se révéler utile pour son fils et elle.


Le maître arriva à son tour dans la cour pour
accueillir Aulus et son ami. Après les embrassades d’usage, il désigna une
poutre placée sur deux montants qui enjambaient un sentier menant vers les
vignes.


— J’ai fait dresser le tigillum[bookmark: _ednref40][40]…, fit-il
remarquer.


— Nous avons procédé à cette cérémonie dans
la garnison de Sienna, déclara Caïus en enlevant la poussière qui collait à sa
tunique.


Titus Ninus Virius hésita une seconde, jeta un
regard anxieux vers l’endroit où se tenait Banshee, puis répondit :


— Je préfère que vous recommenciez ici !


Les deux soldats haussèrent les épaules et obéirent
au maître de maison. L’un derrière l’autre, chacun tenant son cheval par la
bride, Aulus et Caïus passèrent sous l’épaisse poutre de pin. Puis ils se lavèrent
les mains et les avant-bras dans un baquet d’eau qui les attendait de l’autre
côté, avant de ramasser des pommes et du miel dans un panier un peu plus loin.
Ils avancèrent de quelques pas et s’arrêtèrent devant l’autel consacré à Junon,
la reine des dieux, afin de lui donner ces offrandes. Ensuite, ils prirent des
petits pains et une poignée d’olives qu’ils déposèrent sur un second autel,
cette fois en l’honneur de Janus, le dieu de la Paix. Par le biais de ce
rituel, les deux amis montraient qu’ils acceptaient de se placer sous
l’autorité du maître de maison et de se soumettre à ses lois. Cette cérémonie
faisait également partie des rites de purification et avait pour but de les
nettoyer des souillures de la guerre et du sang qu’ils avaient fait couler en
tuant leurs ennemis.


Une fois que cela fut fait, Titus Ninus Virius les
autorisa enfin à pénétrer dans la villa.


— J’ai organisé une course de chars en
l’honneur de Mars pour demain, expliqua-t-il en précédant les deux soldats vers
les lits de table du triclinium[bookmark: _ednref41][41]
où il avait fait servir une collation.


Lorsqu’il entendit cette nouvelle, Aulus en resta
bouche bée. Voilà des années que la fête d’Equus October[bookmark: _ednref42][42] n’était plus
célébrée de cette façon ni à Rome ni dans les domaines dirigés par les
vétérans. Quelle mouche avait donc piqué son père ?


Caïus et lui échangèrent un regard incrédule. Le
vieil homme était-il en train de perdre la tête pour revenir à des pratiques
aussi archaïques ?


En fait, Titus Ninus Virius avait eu cette idée à
la suite du sauvetage d’Aulus. Il ne savait pas comment la Celte s’y était
prise pour réussir ce tour de force, et il n’avait pas été assez audacieux pour
le lui demander. Ses yeux émeraude, ses cheveux rouges, son visage blanc et son
extraordinaire maîtrise de soi l’impressionnaient plus qu’il n’osait se
l’avouer. Mais il avait décidé lui aussi de frapper un grand coup et de
troubler son esclave. Il voulait lui prouver que les dieux romains n’avaient
rien à envier aux divinités celtes.


La fête d’Equus October n’était donc qu’un
prétexte pour lui montrer sa foi et sa confiance dans le dieu de la Guerre,
Mars, qui, assurément, saurait apporter une victoire décisive à César.


Titus Ninus Virius sourit. Caradoc, lui, apprécierait
certainement la démonstration, se dit-il en regardant le gamin courir
autour de l’atrium derrière un cerceau de fer qu’il faisait tourner avec un bâton
tordu. Un jouet qui, autrefois, avait procuré beaucoup de plaisir à Aulus.


Son fils surprit son regard vers l’atrium.


— Hum ! tu ne songes pas à adopter ce
gamin gaulois, n’est-ce pas ? demanda-t-il sur un ton où perçait un léger
accent de surprise mêlée de reproche.


Stupéfait, Titus le dévisagea.


— Euh… non, bien sûr que non ! se
défendit-il en avalant tout rond une olive dont il avait oublié de retirer le
noyau.


Il déglutit avec peine et Aulus éclata de rire,
aussitôt imité par Caïus.


— Remarque, si tu veux l’adopter, personne ne
t’en empêchera ! reprit le jeune homme. Même sa mère ne pourra rien dire.
Tu es le maître. Et puis, bientôt, toute la Gaule sera tombée entre les mains
de César, et les Gaulois obtiendront sûrement la citoyenneté romaine, comme la
plupart des peuples que nous avons conquis, alors, après tout, pourquoi
pas ?


— César donnera des terres gauloises à ses
vétérans victorieux et, bientôt, nos deux peuples ne feront plus qu’un, renchérit
Caïus. D’ailleurs, c’est déjà le cas sur la plus grande partie du territoire
des Gaules…


— Tu ne feras que devancer ce qui va
inévitablement survenir, affirma Aulus.


Titus Ninus Virius s’était fait les mêmes
réflexions plusieurs mois plus tôt. C’était la raison pour laquelle il s’était
intéressé de plus près à Caradoc. Le petit Gaulois deviendrait sûrement citoyen
romain à l’âge adulte. En grandissant, il aurait besoin de connaître les rites,
les coutumes, les usages et l’histoire de Rome. Titus Ninus avait donc
entrepris de faire son éducation, discrètement pour ne pas heurter sa mère. Et
le maître était fier de son élève. Le garçon apprenait vite et se montrait
curieux de tout. Bientôt, Titus lui montrerait les lettres latines.


Il ne faut pas compter sur sa mère pour lui
apprendre à lire et à écrire, les Celtes n’écrivent pas ! songea
encore le Romain. Quel dommage ! Leur culture semble pourtant riche,
mais, en se fiant uniquement à la mémoire de leurs druides pour la perpétuer,
ils finiront par la perdre.





Environ trois heures après le lever du jour, Titus
Ninus Virius et son fils sortirent des écuries en tenant chacun deux chevaux
noirs par la bride.


— Tu ne vas quand même pas sacrifier un
cheval ? s’inquiéta le légionnaire, qui se demandait toujours pourquoi son
père ne renonçait pas à ce rituel à la fois sanglant et dépassé.


— Il le faut, mon fils ! répondit Titus.
Mais n’aie crainte, je ne suis pas assez stupide pour offrir mon meilleur
cheval au javelot du sacrificateur comme le voulait la coutume autrefois. J’ai
choisi de vieilles carnes[bookmark: _ednref43][43]
qui ne me sont plus utiles.


Aulus dévisagea le vieil homme qui conservait un
visage impassible et énigmatique.


— Veux-tu me dire pourquoi tu agis
ainsi ? Si César apprend que tu as fêté l’Equus October, il sera furieux.
N’oublie pas que le proconsul[bookmark: _ednref44][44]
ne croit ni à Dieu ni à diable et qu’il réprouve ce genre de croyances.


— Ce n’est qu’un divertissement que j’offre à…


Le maître se mordit la lèvre, se rendant compte de
l’énormité des mots qu’il avait failli prononcer.


— À qui ? le pressa Aulus en emmenant
les chevaux vers un pré où deux chars les attendaient.


— À… à Caradoc, finit par répondre Titus en
avalant difficilement sa salive.


Il voulait dire « à Banshee », mais la
gêne l’empêchait de prononcer le nom de son esclave celte. Il sentit le rouge
lui monter aux joues. On n’avait jamais vu un maître offrir des divertissements
à son esclave, sauf une fois par année, à l’époque des Saturnales[bookmark: _ednref45][45], mais ce n’était
pas le moment de ces célébrations.


Aulus esquissa une grimace qui aurait pu passer
pour un demi-sourire, avant de répliquer :


— À Caradoc, hein ? N’est-ce pas plutôt
à sa mère ?… Père, ce n’est plus de ton âge !


— Ce n’est pas ce que tu crois, fils, se
défendit Titus. Je ne suis pas tombé amoureux de cette esclave. Tu ne comprends
pas ! Elle ne respecte pas mon autorité. Elle n’a aucune considération
pour nous, les Romains. Je dois lui montrer que nos dieux aussi réclament le
prix du sang, c’est le seul langage qu’elle puisse comprendre.


— Donc, tu cherches à l’impressionner !
décréta Aulus en resserrant les attaches de cuir des chevaux.


— Ne m’as-tu pas dit que César volerait
assurément vers la victoire dès le printemps revenu ?


— Ce n’est qu’une question de mois… Il a maté
les rébellions du nord du pays et plus aucune tribu n’osera s’opposer à lui. Au
printemps prochain, il sera le maître absolu de la Gaule…


— Parfait ! C’est ce que je voulais
t’entendre dire. Ma démonstration a pour but de montrer à cette Celte que Mars
est un dieu qui tient ses promesses. Lorsqu’elle apprendra que César a gagné,
elle sera convaincue de la supériorité de nos dieux sur les siens. Cette course
de chars n’a d’autre but que de lui faire prendre conscience que ses dieux
l’ont abandonnée et que les nôtres sont plus puissants.


— Je crois toujours que tu as tort,
père ! fit encore Aulus. Je connais bien ces Celtes. Mieux que toi… car je
les ai combattus. Si cette femme est telle que tu l’as décrite, ton simulacre
de sacrifice ne la troublera pas…


— Je dois essayer ! conclut Titus Ninus
en confiant un char à son fils et l’autre à Caïus Matius Carantus, qui venait
d’arriver sur le champ de course.


Une vingtaine d’esclaves s’étaient déjà rassemblés
sur le pourtour du pré verdoyant pour assister à cette course de chars, un
divertissement offert par Titus Ninus Virius, à la grande surprise de tous.


Caradoc avait réussi à y entraîner Banshee qui,
jusqu’à la dernière minute, avait refusé d’assister à cette cérémonie romaine.
La femme celte avait percé à jour les intentions de Titus Ninus, car elle était
dotée d’un avantage que le Romain ne pouvait soupçonner : elle pouvait
lire dans les pensées.


Finalement, elle avait cédé devant l’insistance et
l’enthousiasme de son fils.


Si ce rite peut mettre un peu de joie dans le
cœur de mon petit garçon, pourquoi pas, après tout ? se dit-elle en
s’asseyant près de Caradoc, sur les bancs de bois que Titus Ninus Virius avait
fait disposer pour les spectateurs.


Lorsque tous furent installés, Titus Ninus Virius,
placé entre les deux chars, agita un foulard blanc afin de donner le départ de
la course. Les deux équipages s’élancèrent sous les vivats des esclaves qui
n’en revenaient pas encore d’avoir été libérés de leurs tâches quotidiennes
pour assister au spectacle. Caradoc, excité et heureux, sautillait sur place,
mêlant ses cris à ceux de ses voisins de banc.


Titus Ninus avait fixé la longueur de la course à
sept tours. Aulus devançait de peu Caïus. Les deux conducteurs s’étaient pris
au jeu et s’amusaient, eux aussi, comme des fous. Finalement, l’idée n’était
pas si mauvaise, songea Aulus en tournant autour d’un des deux poteaux qui
délimitaient le périmètre à ne pas dépasser.


Caïus, désespéré de perdre du terrain, fouettait
ses chevaux avec vigueur, mais les animaux étaient beaucoup trop âgés pour ce
genre d’exercice et ne pouvaient répondre à ses sollicitations comme l’auraient
fait de fougueux étalons.


Aulus franchit la ligne d’arrivée avec près d’un
demi-tour d’avance sur son ami. Son visage recouvert de poussière était
illuminé par la joie du vainqueur, mais également par le bonheur d’avoir vécu
un moment exaltant.


Lorsque Caïus arrêta enfin ses chevaux, Titus
Ninus Virius s’approcha de l’équipage conduit par son fils. Selon la tradition,
le cheval de droite de l’attelage vainqueur devait être sacrifié d’un coup de
javelot. Titus tendit un pilum à Aulus, lequel se chargea de la mise à
mort. Puis, d’un coup de dolabra pontificalis[bookmark: _ednref46][46] net et
précis, le légionnaire trancha la tête de la bête. Elle allait servir d’enjeu
entre deux groupes d’esclaves de sexe masculin choisis par Titus Ninus pour
poursuivre le rite antique d’Equus October.


À l’origine, la tête du cheval sacrifié était
disputée par les gens de deux quartiers populaires de Rome. Celui qui réussissait
à s’en emparer devait aller la suspendre à un mur spécialement identifié.


Titus Ninus Virius divisa donc ses esclaves mâles
en deux groupes pour représenter symboliquement les deux quartiers romains. Il
déposa la tête du cheval au centre et donna le coup d’envoi de la course. Une
bagarre générale éclata ; bras, jambes, têtes se mêlaient et se démêlaient
dans les cris et les vociférations. On se pinçait, on se mordait à qui mieux
mieux. Tous les coups étaient permis pour s’emparer du trophée chevalin.


Tout autour du terrain, une demi-douzaine de
spectatrices hurlaient à pleins poumons pour encourager un père, un frère, un
ami. Caradoc trépignait sur place, les bras levés au ciel, mêlant les noms de
Mars et de Lug à ses encouragements. Banshee, pour sa part, conservait une
impassibilité qui mettait Titus Ninus Virius mal à l’aise chaque fois que son
regard se posait sur elle.


Finalement, un jeune esclave nubien à la peau
d’ébène parvint à s’extraire du groupe et se sauva, emportant la tête jusqu’à
l’endroit désigné. Le Romain détourna une fois de plus le regard au moment où
Kadista, « le chat » en nubien, attachait la tête à la corde fixée au
mur. Pas un trait du visage de Banshee n’exprimait la moindre émotion. Sans
pouvoir s’expliquer pourquoi, Titus Ninus Virius en fut dépité.


Puis les cris de joie de Kadista ramenèrent son
esprit à la fête, et le maître rejoignit l’esclave pour le féliciter et lui remettre
le prix lié à cette épreuve : quelques sesterces d’argent. Il lui glissa
aussi à l’oreille une phrase que personne ne put saisir. Le visage de l’esclave
s’éclaira d’un sourire lumineux.


Entre-temps, Aulus avait aussi coupé la queue du
cheval. Il la mit entre les mains tremblantes d’excitation de Kadista. En
courant, le Nubien porta la queue encore saignante tout autour du pré, toujours
sous les cris des spectateurs et des autres compétiteurs, puis il la déposa sur
l’autel de Mars dressé dans la cour de la villa.


Tous les autres esclaves l’avaient suivi, soit en
courant pour les plus jeunes, soit en accélérant le pas pour les plus âgés.
Titus Ninus Virius, Aulus et Caïus fermaient la marche, derrière les procurators.
L’excitation due à l’Equus October avait enfiévré les visages des deux
jeunes soldats.


Si Caradoc s’était élancé à la suite de Kadista en
riant et en criant d’enthousiasme, Banshee, pour sa part, conservait son air
hautain et imperturbable, et marchait sur la voie pavée en prenant tout son
temps.


Titus Ninus Virius soupira. Il n’arrivait pas à
découvrir les intentions de cette Celte et cela l’exaspérait.



[bookmark: bookmark12]Chapitre 9


Depuis plus de deux heures, les chefs de clans
réunis autour de l’archidruide Maponos célébraient Samhain et palabraient avec
vivacité au sujet des mesures à prendre contre les Romains.


En périphérie du nemeton sacré, Ciabhan commençait
à trouver le temps long et sa vigilance se relâchait. Son esprit vagabondait et
tous ses sens étaient mobilisés par sa tentative de deviner la signification
des chants, des cris et des coups frappés sur les boucliers qui lui parvenaient
de la clairière de Monroval. Assurément, on y prenait de graves décisions. Il
aurait bien aimé les connaître, mais sa curiosité ne pouvait être satisfaite,
puisqu’on lui avait confié la mission de surveiller les abords du lieu de
réunion où nul ne pouvait pénétrer s’il n’y avait été invité par Maponos.


Le Picton reporta son attention sur son
prisonnier. Arzhel n’avait pas fait un geste pour tenter d’échapper à sa garde.
Une soumission qui plongeait le Gaulois dans l’orgueil. Avec quelques
combattants placés sous ses ordres, il avait réussi à empêcher l’apprenti
druide d’agir. Il en ressentait une fierté immense ; bientôt, il serait prêt
à commander une troupe plus importante et à se joindre aux guerriers qui
complotaient pour se rebeller contre les Romains. Sa poitrine se gonfla de suffisance
et il toisa son prisonnier de toute sa hauteur.


Assis, la tête entre les genoux comme s’il se
soumettait, Arzhel esquissa un sourire. Grâce à sa capacité de lire dans les
pensées, il avait compris que Ciabhan, pétri de vanité, baissait peu à peu sa
garde. C’était le moment qu’il espérait depuis que le Picton l’avait sorti des
ronciers. Lentement, en prenant soin de ne pas remuer les lèvres, il marmonna
une incantation magique.


— Que dis-tu ? lui demanda Ciabhan qui
avait perçu un gargouillis incompréhensible.


Mais il eut à peine le temps de terminer sa phrase
que le corps d’Arzhel se déplia et s’allongea démesurément, comme l’aurait fait
un fil d’araignée.


Ciabhan, apeuré, recula de quelques pas. Le corps
du druide, fluide et éthéré, flottait maintenant au-dessus du sol. Et, comble
de l’horreur, Arzhel détacha sa tête grimaçante de son cou et la plaça sous son
bras.


Le Picton, blanc comme neige, hurla de
terreur ; ses cheveux se dressèrent sur sa tête et les poils de ses bras
et de ses jambes se hérissèrent. Il sentit la sueur froide lui mouiller le dos.
Tétanisé par la peur, il était incapable de bouger et gardait les yeux rivés
sur le corps métamorphosé d’Arzhel. À côté de lui, un jeune guerrier carnute
s’évanouit, et les quatre autres détalèrent sans demander leur reste,
abandonnant armes et boucliers sur place. Finalement, un grésillement tira
Ciabhan de sa prostration. Il constata que le corps d’Arzhel s’élevait dans les
airs en tourbillonnant, porté par une nuée d’abeilles, symboles de
l’immortalité de l’âme.


Le garçon hésita. Que pouvait-il faire pour
retenir son prisonnier ? Rien, assurément. La magie d’Arzhel était trop
forte pour qu’il tentât quoi que ce soit.


Maponos ! L’archidruide saura ce qu’il
faut faire, se dit-il en se détournant du spectre d’Arzhel pour se
précipiter vers le lieu de la réunion.


L’apprenti druide, qui flottait toujours dans
l’air, en profita pour s’éloigner de l’endroit de sa capture en ricanant de ce
bon tour joué au Picton. Mais lui aussi hésita. Devait-il se rendre au nemeton
pour essayer de surprendre les propos des chefs de clans ou, au contraire,
quitter les lieux ? Il opta pour la solution la plus prudente.


Il vaut mieux que je file. L’archidruide et les
druides des tribus sont beaucoup plus forts que moi. S’ils s’aperçoivent que je
les espionne, je risque de me faire tuer.


Lorsqu’il se fut assez éloigné, Arzhel reprit
forme humaine. Il ne pouvait maintenir ses sortilèges indéfiniment, car cela
demandait beaucoup de concentration et de force physique. Un tel exercice de la
magie laissait les adeptes sans force et surtout sans ressource pour affronter
d’autres dangers potentiels. Il ne fallait donc pas en abuser.


Arzhel se dirigea vers Kenabon, au bord de la
Liga. Cet oppidum des Carnutes était un village fortifié et un centre de
commerce important où les marchands aimaient venir troquer leurs denrées, leurs
pierres précieuses et leurs étoffes importées des autres tribus et même de Rome
ou de Massalia contre de bons statères[bookmark: _ednref47][47]
sonnants et trébuchants.


Le jeune druide avait l’intention d’y interroger
les négociants, qui venaient des quatre coins de la Celtie, au sujet de Celtina.
En effet, c’était ainsi que les nouvelles se propageaient d’un bout à l’autre
du pays, et les commerçants se pliaient volontiers à cette tradition bien
gauloise de la discussion, même avec des étrangers.


Tout à ses pensées, Arzhel n’avait pas prêté
attention à ce qui se déroulait autour de lui, jusqu’à ce qu’il entendît
retentir des cris et des appels entre les grands arbres. Il projeta son esprit
par-dessus les grands chênes et les bouleaux. Il découvrit que c’était Ciabhan
qui, une fois revenu de sa surprise, s’était lancé sur sa piste avec deux
autres guerriers.


Le Picton est tenace et il sait s’orienter même
dans l’obscurité de la forêt, songea-t-il en allongeant le pas.


En effet, Ciabhan voulait le rattraper avant que
la nuit ne tombât sur la forêt sacrée des Carnutes. Déjà, la pénombre gagnait
sur la lumière et, dans moins de dix minutes, même si ses compagnons et lui
s’étaient munis de torches, ils devraient abandonner la poursuite, car il
ferait trop sombre. De plus, en cette première nuit de Samhain, la crainte de
croiser des revenants était trop ancrée dans les croyances des Gaulois pour
qu’ils osent, malgré leur courage et leur détermination, affronter les ténèbres
sans la protection des druides.


En entendant ses poursuivants se rapprocher,
Arzhel envisagea de prendre sa forme d’ours pour les attaquer, mais la crainte
d’être blessé dans l’affrontement le retint. Une blessure, surtout grave,
pourrait l’empêcher de poursuivre sa mission, car il n’avait pas écarté l’idée
de retrouver Iorcos pour lui soutirer son vers d’or.


Il misait sur le fait que, une fois la cérémonie
de Samhain terminée, Maponos, Iorcos et les autres druides iraient célébrer la
nouvelle année à Kenabon, où il les attendrait. Il trouverait bien un moyen
pour faire parler Iorcos à ce moment-là.


Les cris et les appels se firent plus précis. En
se retournant pour évaluer la distance qui le séparait de ses poursuivants,
Arzhel eut la surprise de voir danser de petites lumières bleues entre les
branches épineuses d’un buisson de ronces. Un rictus sournois tordit ses
lèvres. Ces lueurs lui offraient des possibilités qu’il saurait mettre à profit
pour se débarrasser des gêneurs.


Ces petites lumières bleues n’avaient plus aucun
secret pour le prêtre celte qu’était Arzhel. Les feux follets résultaient de
gaz émis par de la matière en décomposition et qui s’enflammaient spontanément.
On les voyait surtout aux abords des sépultures ou des marécages, mais aussi
parfois dans les endroits très humides des forêts où une intense décomposition
organique était à l’œuvre.


Les Gaulois superstitieux assimilaient ces feux à
des fantômes, aux âmes de défunts qui n’avaient pu trouver le chemin du Síd. En
cette nuit de Samhain, Arzhel comprit tout ce qu’il pouvait tirer de ces
croyances pour éloigner Ciabhan et ses deux compagnons.


Il se dirigea vers le lieu où brûlaient les feux
follets et se dissimula derrière un vieux tronc de chêne pourri, puis il poussa
un cri pour attirer Ciabhan dans sa direction.


— À l’aide, Ciabhan ! Au secours !
Par ici !


Les trois Gaulois dévièrent leur course pour se
diriger vers l’endroit d’où provenaient les appels, mais, alors qu’ils en
étaient à quelques coudées à peine, les deux compagnons de Ciabhan refusèrent
d’avancer davantage, terrorisés par les petites lumières bleues. Le Picton fit
un pas de plus, puis s’immobilisa à son tour, effrayé par ces esprits malins
qui risquaient de l’attirer dans une fondrière ou un précipice. Il tendit
l’oreille. Plus aucune trace d’Arzhel. Il perçut le grondement d’une cascade,
le craquement de feuilles sous les pas d’un animal, des branches mortes qui
tombaient, les cris d’oiseaux nocturnes, le sautillement des insectes sur les
troncs et dans l’humus, mais rien qui ressemblât à des bruits humains.


— Retournons au nemeton ! décréta Ciabhan
en jetant un dernier coup d’œil inquiet en direction des feux follets.


Les deux guerriers carnutes ne se le firent pas
dire deux fois et exécutèrent un demi-tour rapide.


Toujours accroupi derrière le tronc du chêne,
Arzhel patienta quelques minutes de plus, le temps de s’assurer que Ciabhan ne
reviendrait pas sur ses pas. Puis il reprit sa route en direction de Kenabon.


Le jeune druide marchait depuis près d’une
quarantaine de minutes lorsque la nuit s’installa tout à fait. Heureusement, la
pleine lune éclairait suffisamment sa route pour qu’il ne s’égarât pas entre
les chênes. Il put repérer les indices laissés par la nature, lesquels lui
permirent de suivre la direction qu’il avait choisie, notamment en étudiant
l’épaisseur de la mousse ou de l’écorce des arbres. Le regard au ciel, il
repéra aussi l’étoile la plus brillante dans le Char d’Ahès[bookmark: _ednref48][48], en bordure de
l’aile du Dragon[bookmark: _ednref49][49].


Un étrange bruit le força à s’arrêter de nouveau.
Il entendait de l’eau tomber dans une galerie, comme s’il y avait une grotte à
proximité, mais il ne voyait rien de cela aux alentours. Et brusquement, alors
qu’il levait encore les yeux vers la Voie lactée, ses pieds se dérobèrent sous
lui. Il tenta de s’accrocher à des branches, mais il s’agissait de bois mort et
elles cédèrent. Il se sentit glisser entre les racines humides que semblait lui
tendre un vieux hêtre ; ses mains lâchèrent prise.


Arzhel fut aspiré dans un trou, un effondrement
caractéristique de la forêt des Carnutes qui constituait l’un de ces pièges
naturels qui effrayaient tant les Romains. La panique s’empara de son esprit et
l’apprenti druide ne parvint pas à mobiliser sa volonté pour bondir du trou
comme la belette hors de son terrier.


La terre l’avalait et il avalait de la terre. Il
était sur le point de suffoquer lorsqu’il eut la surprise d’être précipité dans
l’eau. Il avait abouti dans une rivière située à plusieurs coudées sous la
surface. Étonné d’être toujours en vie, il leva les yeux vers le trou par
lequel il était tombé.


Remonter à la surface ne me poserait pas de
problème, songea-t-il, mais il me semble qu’en suivant le courant du ruisseau
souterrain, je gagnerai du temps. J’espère qu’il me conduira à un endroit où je
trouverai un passage plus propice pour regagner l’air libre. Et en voyageant
sous terre, je pourrai échapper aux recherches si jamais Ciabhan et d’autres
guerriers décidaient de revenir dans les parages. C’est décidé, je reste sous
terre !


C’était pour lui le moment de devenir un poisson,
car, sous sa forme humaine, il risquait de ne pouvoir franchir les étroits
passages par où l’eau s’engouffrait. Il se transforma donc en truite et poursuivit
sa route souterraine.


Arzhel nageait depuis assez longtemps lorsqu’il
remarqua qu’en certains endroits la rivière affleurait le sol, créant de petites
mares en surface. Il se fraya donc un chemin dans l’une de ces minuscules
flaques afin de remonter à l’air libre.


Cette fois, il faisait vraiment nuit et de
nombreux nuages cachaient les étoiles. Le garçon avait perdu la notion du temps
et ne pouvait donc plus se fier à la position de la lune pour retrouver son
chemin.


Macha, pourquoi n’es-tu jamais là quand j’ai
besoin de toi ? lança-t-il en direction des deux couverts de nuages
menaçants.


Mais, malgré ses appels, la Dame blanche ne daigna
pas se montrer, ce qui le laissa frustré et furieux.


Comme il était maintenant assez éloigné de la
forêt, Arzhel jugea que la meilleure solution était de dormir à la belle étoile
et de reprendre sa route au petit matin, lorsqu’il aurait la possibilité de croiser
des paysans qui sauraient le renseigner sur la direction à prendre pour aller à
Kenabon.


Il chercha un refuge et finit par dénicher un
hallier[bookmark: _ednref50][50]
déserté par un sanglier, car la saison des amours avait commencé pour cet animal,
qui s’était sans doute trouvé une compagne ailleurs dans la forêt. La nuit fut
calme et il dormit profondément, sans être dérangé.


À son réveil, Arzhel constata que le paysage était
d’une beauté à couper le souffle. Les premières gelées avaient laissé sur les
branches et dans les champs des décorations de dentelle blanche.


Il s’aperçut aussi qu’il était à l’orée de la
forêt, dans le coude de la grande boucle que formait la Liga. Au loin, il
voyait les fumées de Kenabon, la ville construite au sommet d’une colline. Elle
portait bien son nom, qui s’apparentait au mot « menton », un choix
qui avait été justifié par la forme de la Liga à cet endroit.


Le jeune druide se dirigea d’un bon pas vers un
pont de bois grâce auquel on pouvait franchir le fleuve à pied sec, les crues
de la Liga étant redoutées, surtout en hiver.


De nombreuses embarcations tanguaient, à l’ancre
dans un grand bassin. Ces barques permettaient aux Carnutes de rejoindre la mer
pour commercer avec les Vénètes et même les Britons, de l’autre côté de Mor-Breizh,
et surtout d’acheminer les marchandises depuis le pays arverne. Cela assurait à
l’oppidum une prospérité qui faisait l’envie de bien des peuples.


En entrant dans Kenabon, Arzhel constata qu’une
certaine effervescence y régnait malgré l’heure matinale. De nombreux marchands
romains et grecs déchargeaient leurs barques ou leurs charrettes sous le regard
détaché de quelques soldats encore tout chiffonnés de sommeil.


Tasgetios, le roi des Carnutes, avait été imposé
au peuple par les Romains trois bleidos plus tôt, mais la colère grondait
contre la désignation de cet ami de Rome fort impopulaire. Pourtant, César
n’avait pas cru bon d’envoyer plus d’hommes à Kenabon pour protéger ses
marchands et son roi fantoche[bookmark: _ednref51][51],
et Arzhel se dit que c’était sûrement une erreur.


Après avoir erré pendant une heure dans l’oppidum,
interrogeant des marchands et des ménagères, le jeune druide demeurait
perplexe. Personne n’avait de nouvelles de Celtina. Certains marchands parlaient
de son séjour chez les Pétrocores et même de son passage rapide chez les
Tarbelles, mais, depuis, plus aucune trace de la prêtresse. Et il avait beau
appeler Macha de toute son âme, sa protectrice ne daignait pas se montrer. Il
était convaincu qu’elle seule pouvait lui en apprendre plus sur son ancienne
compagne d’études et il se demandait bien pourquoi elle l’avait laissé tomber.


Arzhel s’enquit ensuite d’Iorcos mais, une fois
encore, personne ne savait quoi que ce soit sur Petit Chevreuil. Il en déduisit
que l’Andécave était toujours en compagnie de Maponos. Toutefois, ses
interrogations furent récompensées lorsqu’on lui indiqua où trouver Éliaz, l’un
de ses anciens condisciples de Mona.


Après leur fuite de l’île sacrée, Éliaz était
rentré directement dans sa famille à Kenabon, où il essayait de passer inaperçu
en aidant ses parents qui faisaient le commerce des céréales avec les Romains.


Arzhel le trouva justement affairé à négocier le
prix d’un plein bateau d’épeautre avec des acheteurs éduens qui, eux-mêmes, en
tant que fidèles alliés, allaient le revendre aux armées de César. Il serra les
poings car, malgré ses manigances, il ne pouvait accepter la collaboration de
certaines tribus avec Rome pas plus que l’idée que ces peuples, comme les
Éduens, fournissaient hommes et ravitaillement à l’armée ennemie. Cela lui
faisait ressentir une profonde frustration.


Il prit une profonde inspiration pour se calmer et
interpella Éliaz par son surnom :


— Alors, Jeune Marcassin, les affaires sont
bonnes ?


Éliaz releva la tête, un grand sourire aux lèvres,
car il était sûr d’avoir retrouvé un ami, puisque seuls les élèves de Maève
pouvaient connaître son sobriquet.


— Prince des Ours ! s’exclama-t-il en
reconnaissant Arzhel et en utilisant lui aussi son nom secret.


Puis, jetant un coup d’œil inquiet autour de lui, Éliaz
reprit tout bas :


— Que fais-tu ici ? Ça grouille de
Romains !


— Je suis venu pour connaître le vers d’or
que Maève t’a confié, murmura Arzhel en le saisissant par l’avant-bras et en
l’entraînant à l’écart. Il faut sauver nos croyances. Tu sais bien qu’un seul
d’entre nous pourra accéder à Avalon, et je suis celui-là. Tu dois me dire ta
partie du secret avant que les Romains ne découvrent que tu es un ancien élève
de Mona.


Éliaz desserra l’étreinte des doigts d’Arzhel et
lui fit face.


— Le vers d’or… Quel vers d’or ? Je ne
sais pas de quoi tu parles.


Surpris, Arzhel lâcha le bras de son ami, mais le
reprit aussitôt avec brusquerie pour lui examiner les doigts.


— Où est la bague que Maève t’a remise ?
Quelle est ta pierre ?


Éliaz, encore une fois, repoussa la main d’Arzhel.


— Je ne comprends rien à ce que tu dis. Maève
ne m’a donné aucune bague, aucun vers d’or… Tu fais erreur !


Ébranlé, Arzhel le relâcha ; toutefois, il
n’était pas convaincu par ses paroles.


— Tu mens ! cria-t-il. Tu crois peut-être,
toi aussi, que Celtina est l’Élue… mais il n’en est rien. C’est moi qui ai été
choisi pour restaurer la Terre des Promesses, insista-t-il, furieux.


— Ça suffit ! protesta Éliaz. Je n’ai
reçu aucun vers d’or, aucune bague. Je n’ai pas revu Celtina depuis que nous
nous sommes séparés en descendant de la barque de Jakez, le passeur.


Arzhel resta un instant silencieux. Le secret des
druides avait été divisé entre les élèves, mais en combien de parties ?
Jusqu’à maintenant, il avait toujours cru que tous les apprentis druides en
avaient reçu un élément, mais peut-être que Maève n’avait pas jugé bon d’en
confier un extrait à chacun. Il dévisagea encore une fois Éliaz avec un air
suspicieux.


— Écoute, Maève m’a dit de rentrer chez moi,
reprit Éliaz. La seule mission qu’elle m’a confiée, c’est de repérer des enfants
aptes à suivre l’apprentissage des druides. Elle m’a expliqué qu’un jour
l’archidruide Maponos recouvrerait sa liberté et qu’il reviendrait parmi nous
pour y ouvrir une académie druidique, à Monroval plus précisément. Je devais
attendre le moment propice. C’est tout !


Arzhel s’écarta de son ancien condisciple. Éliaz
avait un visage franc et ouvert, et, comme le jeune druide put le constater en
se glissant dans ses pensées, il ne mentait pas.


— As-tu vu Iorcos ? lança abruptement
Arzhel.


— Non, répondit Éliaz en tournant le dos à
son ancien ami. J’ai appris qu’il a rejoint Maponos dans la forêt sacrée, mais
il ne vient jamais à Kenabon.


Il retourna près du bateau que ses frères
achevaient de charger de marchandises. Arzhel le suivait pas à pas.


— J’ai été content de te revoir, Prince des
Ours, lança Éliaz avec brusquerie, mais maintenant je te dis au revoir. Nous
avons des marchandises à livrer à Avaricon, en pays biturige…


Il sauta à côté d’un de ses frères dans la barque
lourdement chargée et s’éloigna sur la Liga, laissant Arzhel rageur au bord du
bassin.


Je suis venu ici pour rien, gronda ce
dernier entre ses dents. Macha, montre-toi, j’ai besoin de toi pour
retrouver Iorcos et le faire parler.


Mais la Dame blanche, une fois encore, resta sourde
à sa prière.



[bookmark: bookmark13]Chapitre 10


Il y eut un bruit infime, puis une odeur subtile,
un frémissement dans l’air…


Celtina entrouvrit à peine les yeux, la
respiration bloquée. Un frisson fit frémir sa peau. L’oreille tendue, tous ses
sens en alerte, elle tenta de percer le silence de la nuit. Qu’est-ce qui avait
bien pu la réveiller ?


Elle tourna la tête à droite puis à gauche,
essayant de percer discrètement la profonde obscurité. Apparemment, il n’y
avait personne dans la maison de pierre que Breogán lui avait prêtée au cœur de
Briga. Pourtant, sa poitrine était oppressée comme si un grand danger la
menaçait.


La jeune fille respira très lentement pour
contenir sa crainte et laissa son esprit quitter son corps pour explorer la
pièce. Un courant d’air fit osciller la cape qu’elle utilisait en guise de
couverture. Pourtant, la porte de bois était hermétiquement close. Quelqu’un
respirait fortement, mais elle ne parvenait pas à déterminer la provenance de
ce souffle. Était-ce celui d’un animal, d’un être humain ou d’un esprit ?


Un craquement et Celtina se redressa brusquement,
prête à affronter l’intrus qu’elle sentait maintenant rôder tout autour d’elle,
sans pour autant le voir. Son esprit percevait une présence, mais elle était
incapable de la sonder et d’en deviner les intentions. Elle sentit qu’on la
frôlait.


Tout à coup, une lumière blanche, intense, presque
trop brillante pour que l’on pût en supporter la vue, apparut au ras du sol.
L’adolescente se détourna un instant de l’apparition qui lui chauffait les
yeux. Alors, une voix qu’elle connaissait bien la fit sursauter, même si son
timbre était altéré. C’était sa mère ! Celtina eut un hoquet de surprise.


— Tu ne dis pas bonjour à ta mère ?…
l’apostropha la voix sur un ton un peu rude.


Le cœur de la jeune prêtresse s’emballa et elle ne
prêta pas attention à la dureté de la voix.


— Mère, tu t’es échappée ! Comment es-tu
venue jusqu’ici ? C’est un miracle !


Maintenant, elle reconnaissait l’abondante
chevelure rousse de Banshee, sa peau pâle presque transparente, ses incroyables
yeux verts, et, pourtant, elle frissonna encore une fois lorsque sa mère
referma ses bras autour d’elle. Elle ne sentait pas battre le cœur de
Banshee ; le corps de la femme était sans chaleur, comme privé de vie.
Elle ne put retenir un sursaut qui la poussa à se dégager un bref instant de
l’étreinte glacée.


— Où est Caradoc ? Comment as-tu fait
pour me retrouver ? Tu as déjoué la surveillance des Artabros ? Où
sont les gardes d’Amorgen ?


Celtina pressait sa mère de questions, tout en lui
palpant les mains pour bien s’assurer de sa présence.


La femme la repoussa vivement. L’adolescente
fronça les sourcils sous l’affront, mais la joie de revoir sa mère l’emporta.


— Ramasse tes affaires, je suis venue te libérer !
On parlera plus tard, déclara Banshee sur un ton tranchant en se dirigeant vers
la porte.


Celtina demeura un bref instant hésitante. Puis
elle obéit à sa mère et attrapa rapidement son sac qui s’entrouvrit. Elle
constata que son flocon de cristal de neige n’avait pas changé ; il
brillait de la même lueur pâle que lors de son arrivée chez les Celtibères. C’est
étrange, il devrait être aussi lumineux qu’une luciole dans la nuit en présence
de ma mère, songea-t-elle en le replaçant avec précaution dans le sac.
Cette anomalie la laissa perplexe.


Mais Banshee avait déjà passé la porte et
l’appelait à voix basse pour l’inciter à se dépêcher. La jeune fille fit taire
ses appréhensions qu’elle jugea déraisonnables, ramassa son bouclier, puis
s’aventura dehors, au cœur de la nuit. En sortant, elle remarqua que les guetteurs
artabros étaient profondément endormis à leur poste ; pas un bruit ne
s’élevait dans le castrexo. Elle n’entendit pas grouiner les cochons, ni
aboyer les chiens. Il régnait un calme qu’elle trouva effrayant.


— Je dois récupérer mes armes, ma makila et
Malaen, déclara-t-elle à sa mère lorsqu’elle la rejoignit derrière la maison.


— Laisse ce cheval ici, tu n’en auras plus
besoin…


Celtina ouvrit la bouche pour protester, mais déjà
Banshee ajoutait sur un ton ferme :


— Quant à tes armes, ton père t’en forgera
d’autres !


— Mon père ! s’exclama la jeune fille
très fort, incapable de retenir ce cri du cœur. Gwenfallon !… Mère, tu as
revu mon père, et tu ne me disais rien ! Où est-il ? Comment va-t-il ?


— Suis-moi ! Il nous attend dans une
barque au pied de la falaise… Dépêche-toi !


Banshee partit en direction de la tour, là où la
falaise tombait à pic dans la mer Extérieure, là où, selon les croyances des
Artabros, finissait le monde.


Celtina ne se tenait plus de joie, si bien qu’elle
oublia toute prudence et se précipita à la suite de sa mère qui déjà se tenait
en surplomb de la falaise, prête à se jeter dans l’océan.


— Vite, saute ! lui lança Banshee.


L’adolescente eut un sursaut de discernement et
ralentit sa course tout au bord du précipice.


— Mais… si je saute, je vais me tuer !
protesta-t-elle d’une voix blanche.


— Halte-là, ou je te transperce !
l’interrompit quelqu’un qui se tenait dans son dos.


Celtina se retourna sans faire de mouvement brusque.
Bilé et Éranann, alertés par son cri, étaient sortis en trombe de la maison de Breogán.
Ils braquaient leur lance dans sa direction. La jeune fille écarta les bras
pour montrer qu’elle n’était pas armée.


Tout à coup, du coin de l’œil, elle surprit sa
mère qui tentait de se dissimuler derrière un amas de rochers. Elle ne pouvait
croire que Banshee l’abandonnait sans même une parole de réconfort ou d’adieu.
Toutefois, une dizaine de secondes plus tard, elle la vit revenir, encadrée par
deux guerriers artabros qui, visiblement, n’entendaient pas à rire. Éranann se
tourna vers son ancienne compagne d’études.


— Es-tu folle ? l’apostropha-t-il. Tu
comptais aller où comme ça, en compagnie de cette démone, au cœur de la
nuit ? Tu allais te jeter dans le vide, simplement parce qu’elle te
l’avait demandé ?


Celtina écarquilla les yeux ; elle sentait
que son esprit se libérait d’une emprise qu’elle n’avait pas pressentie, comme
si elle retrouvait son libre arbitre après avoir été hypnotisée. Elle dévisagea
tour à tour Éranann, Bilé et les deux gardes, puis son regard céladon, rendu
triste par l’échec de sa fuite, se posa sur Banshee. L’un des gardes la piqua
de sa lance, et un cri terrible sortit de la gorge de la femme.


— Mère ! hurla Celtina.


Elle tenta de s’interposer, mais déjà Bilé et
Éranann se jetaient sur elle pour l’immobiliser. Les deux gardes continuèrent
de piquer Banshee sans se préoccuper de ses pleurs, de ses gémissements, de ses
hurlements de douleur. Pendant ce temps, Celtina se débattait entre les mains
de ses geôliers, mais il était impossible de leur échapper.


Elle commença à psalmodier une incantation avec
l’intention de créer une diversion, mais son chant mourut soudain sur ses
lèvres. Tétanisée par la surprise, elle commença à comprendre qu’elle venait de
commettre une grave erreur.


Devant elle se dressait non pas sa mère mais un
démon qui, pendant quelques instants, avait revêtu son aspect. Les yeux
horrifiés de l’adolescente découvrirent un monstre à l’apparence humaine qui se
métamorphosa devant elle. La bête avait de longs membres griffus au lieu des
bras et des mains, des pattes de chèvre, des crocs acérés, des oreilles
pointues et velues, ainsi que des yeux de chat jaunes à la pupille dilatée.


— Qu’est-ce que c’est ? s’étouffa
Celtina en ravalant ses larmes.


— La bruxa ! souffla Éranann, lui-même
impressionné, même s’il voulait n’en rien laisser paraître. C’est un être démoniaque
né de l’union d’un dieu malfaisant et d’une sorcière. Elle aime prendre une
apparence humaine pour attirer vers la mort ceux qui ne se méfient pas.


La prêtresse avala sa salive avec difficulté. Elle
avait failli confier sa vie à ce monstre. Elle comprit mieux sa réticence initiale
et surtout la froideur de la femme à son égard. La bruxa était capable de
revêtir n’importe quel aspect, mais pas de ressentir les sentiments des êtres.
La sorcière avait pu prendre l’apparence de Banshee car, en sondant l’esprit de
Celtina pendant son sommeil, elle avait découvert que cette dernière pensait
très souvent à sa mère ; cependant, elle n’était pas parvenue à imiter les
émotions qui l’animaient.


— Elle voulait t’attirer sur la plus haute
falaise pour te précipiter dans les flots…, continua Éranann. Son pouvoir est
grand et tu n’as sans doute pas eu le temps de t’opposer à sa volonté, puisque
tu croyais qu’il s’agissait de ta mère. Elle a réussi à s’emparer de ton esprit
et à le plier à ses désirs.


— J’aurais dû me méfier, reconnut Celtina. Le
flocon de cristal de neige ne brillait pas d’un éclat extraordinaire, comme il
est censé le faire en présence de Banshee. Et elle n’a pas répondu à mes
questions à propos de Caradoc et de mon père… Mon père ? Elle a dit qu’il
m’attendait en bas de la falaise…


Malgré elle, la jeune fille détourna son regard
vers l’océan qui continuait de rugir sa colère.


— Elle a menti ! s’exclama Bilé.
Personne ne t’attend en mer. Regarde comme les flots sont agités ce soir.
L’hiver, nos côtes sont battues par les vents et par de très fortes vagues,
aucune embarcation ne peut les aborder.


— Père… mère, Caradoc, murmura Celtina, les
yeux baignés de larmes et tournés vers la mer qu’elle entendait, furieuse, se
briser contre les rochers.


Elle était abattue. Éranann tenta de la
réconforter.


— Viens, je vais te raccompagner dans ta
maison et je resterai à tes côtés toute la nuit…


— Que va-t-il arriver à la bruxa ?
l’interrogea l’adolescente en regardant une dernière fois l’être monstrueux qui
avait failli lui enlever la vie.


— Il faut la brûler, expliqua Bilé. Sinon,
elle reviendra sous une forme ou sous une autre dans ce village et notre clan
n’aura plus jamais la paix.


— On ne peut pas garder une bruxa
prisonnière. Elle risquerait de nous causer trop d’ennuis, ajouta Éranann.


De toutes les maisons émergeaient maintenant des
têtes ébouriffées et encore prises dans l’étau du sommeil. Les cris et les
bruits de la nuit avaient réveillé les Artabros qui se pressaient autour de la
bruxa. Hommes, femmes et enfants, tous étaient d’avis qu’il fallait vite brûler
le démon.


Celtina renonça à assister à la crémation. Elle
avait encore le souvenir de sa mère en tête et elle craignait de confondre
Banshee et le monstre ; ce serait trop difficile à supporter.


Un bûcher fut prestement dressé devant l’autel
druidique où Amorgen officiait habituellement. Le druide fit enfermer la bruxa
dans un panier d’osier, lequel fut ensuite déposé sur le bûcher. Il alluma le
feu et entonna un chant magique destiné à éloigner les mauvais esprits qui
pourraient tenter de délivrer le monstre. Peu à peu, le feu lécha le panier
d’osier qui finalement s’embrasa. Les hurlements du démon montèrent avec les
flammes vers le ciel et une odeur de chair brûlée empesta le castrexo.


Recroquevillée sur sa couche, en position fœtale,
Celtina entendit les chants et les cris des Artabros qui célébraient la mort du
démon, mais aussi les hurlements de la bruxa qui lui vrillèrent les tempes. Et
puis, il y avait cette odeur insupportable qui s’infiltrait partout…


— Pourquoi ? Pourquoi ?
Pourquoi ? ne cessait-elle de se lamenter en sanglotant.


— Pour envoyer une bruxa jusqu’ici, il faut
que quelqu’un t’en veuille particulièrement, répondit Éranann, assis près
d’elle sur la paille.


Il lui caressa doucement les cheveux, comme on le
fait pour apaiser un enfant.


— Macha la noire… soupira Celtina en
s’asseyant pour faire face à l’Artabros. Pourtant non ! Ça ne peut pas
être elle. Lorsqu’elle cherche à s’en prendre à moi, la Dame blanche m’envoie
des Anaon pour m’enlever ou elle m’attaque directement… J’en ai fait
l’expérience plusieurs fois. Torlach, le sorcier fomoré, peut-être ?…


— Un Fomoré ! s’exclama Éranann en
retirant vivement sa main et en reculant.


Il réfléchit quelques secondes avant
d’ajouter :


— Alors, oui, il y a de fortes chances pour
que ce soit lui ! Les dieux de la Mort et du Mal font souvent appel à
toute une panoplie d’êtres malfaisants qui peuvent se charger de leurs basses
besognes, et les bruxas en font partie. Je me demande bien pourquoi tu as
attiré l’attention des Fomoré sur toi ?


— Parce que je suis la protégée des Tribus de
Dana, tout simplement ! soupira Celtina. Tu sais comme moi que plusieurs
groupes de dieux mènent une lutte de tous les instants les uns contre les
autres…


Éranann secoua la tête sans dire un mot. Les
guerres divines n’étaient plus du ressort des Artabros. Ceux-ci avaient choisi
de se détourner des dieux pour suivre un autre chemin spirituel basé sur la
croyance que les mortels pouvaient se passer des divinités et poursuivre leur
propre route sans avoir à subir l’influence du monde immatériel et magique.


— Je suis sûrement devenue un enjeu pour les
Fomoré, poursuivit l’adolescente. S’ils m’attrapent, ils se serviront de moi
pour faire pression sur les Thuatha Dé Danann.


— Voilà pourquoi je te conseille de rester
avec nous. Nous, les Fils de Milé, nous allons nous débarrasser à tout jamais
des dieux et de toutes ces anciennes croyances qui nous assujettissent. Pour
l’instant, les dieux, les bruxas et les autres monstres ont encore une certaine
emprise sur nous, car nous n’avons pas entièrement tourné le dos à ces
superstitions, mais le jour viendra où plus rien ne pourra nous menacer ni nous
dicter nos comportements. Reste auprès de nous, tu n’auras plus à avoir peur…


Celtina dévisagea son ancien condisciple de Mona
avec une moue de reproche. Comment un apprenti druide pouvait-il tenir de tels
propos ? Il était impossible qu’il y crût sérieusement. Éranann détourna
le regard sous le poids de sa désapprobation.





Les jours et les semaines passèrent, longs et
lents, venteux et froids, sur les Côtes de la Mort. Les derniers jours précédant
l’Alban Arthan[bookmark: _ednref52][52],
la Lumière de l’Ours, s’égrenaient avec une lenteur désespérante pour Celtina.
Même s’ils avaient renoncé à honorer les dieux, la plupart des Artabros avaient
conservé l’habitude ancestrale de célébrer les grandes fêtes de l’année, ne
serait-ce que parce qu’ils avaient besoin de ces rituels pour jalonner le temps
qui passait et mieux suivre le cycle des saisons. L’Alban Arthan marquait la
naissance de Mac Oc, le Jeune Soleil, fils de Dagda.


Pour l’occasion, des milliers de lumières et de
fagots furent allumés pour chasser l’obscurité. Toute la nuit, une bûche de
chêne devait brûler au centre de chaque foyer de l’oppidum, permettant ainsi à
la tribu de s’assurer la prospérité pour l’année à venir. Le rondin de bois
était décoré de guirlandes de houx, de lierre et de gui, trois plantes
symbolisant la fertilité et la vie éternelle au cœur de l’hiver.


Les Artabros, comme tous les autres Celtes,
disposeraient tout autour de la bûche des noix et des pommes, en guise
d’offrandes à Mac Oc. Puis les cendres aux pouvoirs magiques seraient
dispersées dans les champs pour les fertiliser. Ce feu, alors que la période la
plus sombre de l’année envahissait la Celtie, avait pour but de convoquer le
soleil. La vieille peur de ne pas voir l’astre solaire se lever demeurait bien
vivace chez les Artabros, tout autant que chez les autres peuples.





Depuis quelques jours, une rumeur courait dans le castrexo :
Bilé et Amorgen avaient décidé que les Fils de Milé partiraient à l’assaut
d’Ériu aux premiers beaux jours de Cutios[bookmark: _ednref53][53],
c’est-à-dire peu après Alban Eiler[bookmark: _ednref54][54],
alors que les courants d’hiver céderaient la place à des vents plus cléments.


Pour sa part, Éranann refusait toujours
catégoriquement de révéler son vers d’or à Celtina. Elle ne comprenait rien à
cette obstination. Maintes fois, ils avaient discuté de ce problème.


— Si les Artabros ne croient plus aux dieux,
à quoi pourra donc te servir un vers d’or ? lui demanda-t-elle encore ce matin-là.


Elle avait retrouvé Éranann au sommet de la tour
de Breogán. Il gardait les yeux fixés sur l’horizon, en direction d’Ériu,
toujours visible malgré la tempête qui faisait rage sur la mer Extérieure.


— Tu n’as qu’à me le révéler, puisque tu n’en
as plus besoin !


— Si je veux être cohérent avec moi-même et
avec mes nouvelles idées, alors ce vers d’or n’a effectivement plus aucune
importance. Donc, je n’ai ni à le garder ni à le révéler, je dois simplement
l’oublier, lui lança-t-il.


— Tu ne peux pas faire ça ! cria-t-elle.
De quel droit veux-tu décider pour les autres ? Que tu ne veuilles plus
croire aux dieux est une chose, mais tu n’as pas à priver les autres de leur
foi. Si tu ne me révèles pas le vers d’or, tu prives tous les croyants celtes
de la Terre des Promesses, tu empêches nos prophéties de se réaliser. Ton
peuple et toi pouvez parfaitement croire ce que vous voulez, mais vous n’avez
pas le droit de détruire les espoirs des autres…


Éranann détacha son regard de l’horizon pour le
fixer sur Celtina. Il lui dit doucement :


— Tu as raison ! Donc, je te révélerai
mon vers d’or, mais pas ici, pas maintenant. Bientôt, nous allons retourner à
Ériu pour en chasser les Thuatha Dé Danann. Lorsque nous aurons exercé notre vengeance
pour la mort d’Ith, alors tu pourras connaître ma partie du secret…


— Si les dieux vous exterminent, tout sera perdu !
insista encore Celtina.


— Nous nous débarrasserons des dieux et alors
tu comprendras la futilité de ta demande…, répliqua Éranann. Le secret des
druides ne te servira plus à rien. Ériu sera la Terre des Promesses, et tous
ceux qui voudront vivre libres, hors de l’emprise des dieux, pourront nous y
rejoindre. Nous ferons de cette terre un havre de paix, ouvert à tous, loin des
Romains et surtout des disputes divines.


Celtina secoua la tête ; elle ne comprenait
pas la folie qui avait gagné les esprits des Fils de Milé. Elle était
convaincue que jamais les dieux ne perdraient la partie contre de simples
mortels.


Que Bilé et deux druides, Amorgen et Éranann, ne
puissent envisager cette inéluctable réalité l’effrayait et l’attristait, car,
au fil des mois, elle s’était beaucoup attachée aux Artabros. Elle ne
souhaitait nullement leur extermination, même si son cœur était tout dévoué aux
dieux des Tribus de Dana. Peu importait qui seraient les vainqueurs de
l’affrontement, assurément, elle allait perdre des amis dans le conflit.



[bookmark: bookmark14]Chapitre 11


À peu près à la même époque, en Toscane, dans la
villa de Titus Ninus Virius, on se préparait aussi aux célébrations du solstice
d’hiver. Pour les Romains, c’était la période des Saturnales qui allaient
bientôt débuter. Les fêtes devaient durer environ sept jours. Pendant ce temps,
maîtres et esclaves allaient échanger leurs rôles. Comme Titus Ninus Virius le
lui avait murmuré à l’oreille, à la suite de ses prouesses durant les jeux
d’Equus October, Kadista deviendrait le chef du domaine pendant une semaine.


La veille du début des célébrations, le maître
romain avait fait suspendre des figurines devant la porte d’entrée de sa
maison. Ces minuscules statues représentaient certains membres disparus de sa
famille, notamment sa mère et sa femme décédées plusieurs années auparavant.


Banshee avait remarqué que Titus Ninus Virius
vouait un véritable culte à sa femme, dont plusieurs effigies de cire étaient
dispersées dans toute la villa.


Un matin qu’elle s’affairait à remplacer les offrandes
de fleurs fraîches qu’il lui avait demandé de déposer chaque jour devant ces
figurines, il lui en expliqua la signification.


— Nous appelons ces effigies des lares. Ce
sont des génies domestiques qui sont chargés de protéger la maison et la famille.
On peut placer ces petites statues au coin de la cheminée ou, comme je le fais,
dans un oratoire spécial appelé lararium.


— Et pourquoi une statue de chien ?
s’étonna Banshee en époussetant une poterie représentant un canidé.


— Le chien est un symbole d’attachement et de
fidélité, continua Titus Ninus Virius.


— La statue représente un de tes
chiens ?


— Non. C’est un héritage familial, comme
presque tous les lares que tu vois ici. On se les transmet de génération en génération.


— Donc, vos dieux, ce sont les membres de
votre famille ? demanda encore Banshee, intriguée.


— Euh… non, ce n’est pas tout à fait
ça ! répondit le maître en s’esclaffant, amusé par la méprise. Nous avons
aussi des dieux, par exemple Jupiter, Diane, Vénus ou Saturne, Mars, Mercure… Mais
nous respectons beaucoup nos lares qui doivent préserver nos richesses, ainsi
que nos pénates[bookmark: _ednref55][55]
qui sont chargés de nous les procurer.


Banshee dévisagea Titus Ninus Virius en faisant la
moue. Elle n’était pas sûre de bien comprendre toutes les subtilités de la
religion romaine. Mais, se dit-elle, les Celtes aussi avaient une multitude de
dieux qui changeaient parfois de nom d’un clan à l’autre, et elle était d’avis
que les Romains ne comprenaient rien non plus à leurs croyances. Elle soupira
en se demandant comment ces deux mondes qui se côtoyaient et s’entrechoquaient
pourraient bien coexister sans que le plus fort finisse par détruire le plus
faible.


Elle déposa le lait et des fruits frais dans le lararium,
comme le lui avait demandé le maître, puis elle regagna la cuisine.
Aujourd’hui, c’était jour de four et elle devait confectionner une multitude de
gâteaux et de pains pour la période des Saturnales.


Du coin de l’œil, Banshee aperçut Caradoc, qui
s’était retranché dans un coin isolé de la villa, et son comportement lui parut
étrange. Elle s’approcha sans bruit. Elle vit son jeune fils en train de placer
de l’encens et des parfums dans une coupole devant deux petites figurines
malhabilement modelées dans de l’argile. Il sursauta lorsqu’elle lui demanda ce
qu’il fabriquait dans cet endroit. Puis, baissant les yeux, il désigna du doigt
la plus grande des deux effigies et déclara :


— C’est Gwenfallon. Je prie pour son âme.


Puis il désigna la seconde.


— Et ça, c’est Celtina. Je ne veux pas que
leurs mânes[bookmark: _ednref56][56]
soient oubliés.


En prononçant ces mots, l’enfant essuya une petite
larme qui coulait sur sa joue.


Banshee attira son fils contre elle et le serra
très fort sans dire un mot. Comment lui faire comprendre que son père et sa
sœur n’étaient pas morts ? Le petit garçon perdait peu à peu foi dans les
histoires celtes qu’elle lui racontait pour se raccrocher à celles de son
nouveau modèle, Titus Ninus Virius. Banshee n’avait rien pu faire pour éviter
que le Romain ne prît une place si prépondérante dans la vie de son fils. Elle
avait même décidé qu’il valait mieux pour Caradoc qu’il se rapprochât du
maître ; cela lui éviterait peut-être de finir comme un pauvre esclave
agricole, à suer dans les champs à la prochaine saison de semailles.


Le lendemain après-midi, pour la cena[bookmark: _ednref57][57], Banshee fut bien
étonnée de voir Kadista, allongé comme un pacha sur le lit de table, en train
de déguster la nourriture que lui servait le maître. L’esclave nubien se
régalait des meilleurs morceaux du cochon de lait que Titus Ninus Virius lui
tendait avec gentillesse. Pour les Saturnales, tel que promis, il avait obtenu
le droit d’être servi par le maître en personne.


La femme celte assista à un défilé de nourriture
qu’elle jugea indécent : œufs durs, crudités, huîtres et crustacés, volailles
dégoulinantes de sauce ; le Nubien avalait tout avec délectation. Puis il
s’empiffra de fruits, ainsi que de sucreries et de pâtisseries qu’elle avait
préparées durant toute la semaine précédente. Pour faire passer le tout, il but
du vin miellé. Puisque ce vin était mêlé à de la résine et à de la poix,
c’était Titus Ninus Virius qui se chargeait de le filtrer avec une passoire, et
ce, dans un cratère où il ajoutait un tiers d’eau, car le vin était trop épais
pour être bu pur. Ensuite, Kadista n’avait plus qu’à remplir sa coupe à même le
cratère pour en retirer le précieux nectar. Le glouton ne tarda pas à être
complètement pompette.


Banshee, comme tous les autres esclaves du
domaine, était dispensée des travaux domestiques pour toute la semaine, mais
elle avait refusé de prendre part à des célébrations qui ne la concernaient
pas. Elle se tenait à l’écart pour éviter d’avoir à accepter les amabilités du
maître de maison et de son fils Aulus.


Elle avait même hâte que la fête prenne fin, ce
qui aurait lieu après un hommage à Angeronia, la déesse romaine qui guérissait
la douleur et la tristesse, et qui régissait le solstice d’hiver et le retour
du soleil.


Les pensées de Banshee s’attardèrent sur des
images des célébrations de l’Alban Arthan, telles qu’on les pratiquait à Barlen.
Elle revit Verromensis en train d’allumer les fagots et la bûche entourée de
lierre, de houx et de gui. Mentalement, elle invoqua Mac Oc, le Fils jeune de
Dagda, et lui demanda de veiller sur Celtina. Puis elle ajouta le nom de
Gwenfallon à sa prière, car, depuis bien longtemps, elle ne parvenait pas à
percer le secret de sa mystérieuse disparition.


Un vacarme en provenance de la cour attira
brusquement son attention. Elle se précipita en direction du bruit, convaincue
que Caradoc n’y était pas étranger. Elle le trouva en train de taper sur des
ustensiles de cuisine en compagnie d’Aulus. L’enfant riait à gorge déployée et
dansait avec des mouvements désordonnés. Il portait de nouveaux vêtements, une
toge écrue à bande écarlate, cadeau du légionnaire romain qui lui avait aussi
remis une petite épée et une bulla[bookmark: _ednref58][58]
de cuir, dans laquelle on avait glissé une pièce de monnaie, un porte-bonheur
que tous les jeunes garçons romains portaient autour du cou jusqu’à l’âge de
dix-sept ans.


— Mère, mère ! l’interpella Caradoc.
Aulus m’a dit qu’après la fête d’Angeronia ce sera la fête des enfants,
Sigillaria. Il va m’offrir de nouveaux jouets pour marquer la naissance du
soleil invincible : Apollon. Regarde, c’est un nouveau-né. On va
l’installer sur une natte d’épis rayonnants.


Banshee esquissa un sourire et s’éloigna en
direction des appartements des esclaves. Dans la solitude, elle allait tenter
une fois encore de joindre Celtina par la pensée.





En compagnie d’Amorgen, d’Éranann, de Bilé, de
Donn, de leurs familles respectives et de leurs serviteurs et guerriers,
Celtina gravissait les flancs abrupts du mont O Pindo, en bordure de mer, là où
le soleil mourait chaque soir, au sud de la Kallaikoi.


Les Fils de Milé avaient entrepris ce pèlerinage
pour aller déposer des offrandes au sommet, histoire de s’assurer que leur
prochain voyage vers les côtes d’Ériu se déroulerait sous des auspices favorables.
Celtina protesta auprès de son compagnon d’ascension.


— Vous venez implorer des dieux, alors que
vous voulez justement les détruire. C’est tout simplement ridicule !
lança-t-elle à Amorgen qui continuait de la surveiller de près.


— Tu n’as pas bien compris, la reprit le
druide. Nous ne voulons pas détruire les dieux, jeune fille. Nous ne cherchons
pas à exterminer les Tribus de Dana. Les dieux auront toujours leur place dans
nos cœurs. Nous voulons simplement qu’ils nous cèdent leurs terres. Les dieux
n’ont pas besoin d’Ériu, ils peuvent vivre dans le Síd. Ils doivent nous
laisser leur île où nous serons en paix, loin des Romains, c’est tout.


— C’est ce que, toi, tu penses. Mais Éranann,
Bilé, Donn et d’autres affirment ne plus croire aux dieux, s’entêta-t-elle.
Alors, je ne vois pas ce qu’ils viennent faire ici.


— Ce sont de jeunes guerriers fougueux, il ne
faut pas leur en vouloir. Leur langue va plus vite que leurs pensées, continua
Amorgen. Ils sont amers à cause de la mort d’Ith. Ils affirment ne plus croire
aux dieux, et pourtant, crois-moi, comme tous les Artabros, ils les craignent
quand même. On ne peut pas effacer comme cela des centaines d’années de
croyances. Je continue à célébrer les rites et les fêtes dans la tradition
celtique, comme tu as pu t’en rendre compte toi-même.


Celtina ne répondit rien ; elle était
furieuse. Appuyée sur la makila que lui avait offerte Banuabios, elle
cherchait, en vain, un moyen de fausser compagnie aux Artabros. La lame
dissimulée dans son bâton de marche n’avait pas été découverte par ses
geôliers, et elle n’osait y penser, de crainte que son secret ne fût mis à jour
et qu’on ne la privât de cette arme, comme on lui avait enlevé son épée et ses
flèches.


Les pouvoirs d’Amorgen étaient si puissants
qu’elle ne parvenait pas à s’y opposer ; à peine réussissait-elle à
dresser un barrage mental lorsque le druide tentait de s’introduire dans ses
pensées. Mais elle était incapable d’entrer en contact avec Dagda pour
l’avertir de la menace qui pesait sur Ériu. Elle n’arrivait pas plus à joindre
sa mère. C’en était désespérant.


Une pierre roula sous la sandale d’Amorgen qui
manqua de perdre pied. Celtina le retint d’une poigne ferme. Le vieil homme
rétablit son équilibre et la remercia d’un sourire. Sans elle, la chute aurait
été rude. Elle songea que si elle l’avait laissé débouler la pente rocheuse,
son problème aurait sûrement été réglé. Elle se serait débarrassée de son
emprise. Elle le regarda à la dérobée. Le druide lui sourit une fois encore. Il
avait deviné ses pensées et comprenait son dilemme.


— Regarde, lui dit-il brusquement. Tu vois
les rochers ? Ils ont des formes étranges…


— Comme des figures d’animaux et de
monstres ! s’exclama-t-elle.


— C’est ce qui a valu au mont O Pindo sa
réputation de montagne sacrée, enchaîna Amorgen. J’ai même entendu un marchand
grec dire que c’était l’Olympe des Celtes.


Celtina ne répondit rien, mais son cœur s’emballa.


Si c’est l’Olympe des Celtes, alors peut-être que,
du sommet, je parviendrai à entrer en contact avec les Tribus de Dana, même si
Amorgen ne me lâche pas d’une semelle.


Ragaillardie par cette perspective, la jeune fille
continua à escorter le vieil homme en veillant à ce qu’il ne tombât pas. Elle
ne voulait pas être la cause du décès d’un druide.


Pendant plusieurs heures, le groupe longea les
berges d’une rivière de montagne qu’au loin elle vit dévaler les pentes pour
ensuite se précipiter en cascade dans la mer ; c’était un spectacle qui
rendait cet endroit de légende unique.


C’était également dans cette région aux eaux
dangereuses que sévissaient les Naufrageurs. Ils accrochaient des lumignons aux
cornes des vaches pour attirer les bateaux vers les côtes où ils se fracassaient,
comme le lui avait raconté Éranann lorsqu’ils avaient quitté le castrexo
plusieurs jours auparavant.


Les Naufrageurs n’avaient plus ensuite qu’à ramasser
les épaves que la mer voulait bien leur renvoyer. Celtina connaissait bien
cette technique, puisque chez elle, là-bas au pays des Vénètes, des Osismes et
des Curiosolites, les Celtes du bord de mer partageaient les mêmes pratiques.
Elle aperçut plusieurs bêtes à cornes qui broutaient la mince végétation des pentes
abruptes du mont, mais aucune trace des Naufrageurs. Ils agissaient de nuit. Le
jour, ils restaient sagement tapis dans des grottes, à l’abri des regards des
autres Celtibères.





Les tentatives de Banshee pour contacter Celtina se
révélèrent infructueuses une fois de plus. Elle était inquiète. Les fêtes des
Saturnales étaient maintenant terminées et la routine de la vie domestique
reprit dans la villa de Titus Ninus Virius. L’hiver était déjà bien avancé
lorsqu’un messager débarqua dans la cour du domaine. César convoquait ses
troupes de toute urgence.


— Les Germains ont envahi la Gaule, expliqua
le messager à Aulus. César ordonne à tous ses hommes de regagner leur garnison.


— Quoi ? Nous allons entrer en guerre en
plein hiver ! s’étonna Aulus. Décidément, César est un général étonnant.
Il a une manière bien à lui de mener ses expéditions.


— Tu dois revenir à Sienna, confirma le
centurion. La troupe va bientôt reprendre le chemin de la guerre pour chasser
les Germains qui menacent le nord de l’Empire. Il faut se préparer à partir
d’un jour à l’autre.


Lorsqu’il fut mis au courant de cette nouvelle
campagne, Titus Ninus Virius ne put s’empêcher de craindre pour la vie de son
fils. Même si elles n’étaient pas censées intervenir directement contre les
Germains, les troupes maritimes seraient en état d’alerte dans les ports des
Armoricains, des Ménapes, des Morins et des Belges, prêtes à répondre à l’appel
de leur général.


Au moment où son fils l’embrassait pour lui dire
adieu, le maître romain intercepta un regard vert. C’était celui de Banshee.
Elle venait récupérer Caradoc qui s’accrochait à la tunique d’Aulus, pleurant
le départ de son nouveau protecteur. En voyant cette scène, Titus Ninus Virius
eut une idée.


Alors que les chevaux de son fils et de Caïus Matius
Carantus s’éloignaient dans la poussière du chemin, il appela la femme celte
dans son bureau.


— Aulus est devenu comme un frère pour
Caradoc, déclara-t-il en remuant des papiers pour se donner une contenance, lui
qui perdait toute autorité devant cette Gauloise si fière.


Banshee hocha la tête, sans dire un mot. Elle
attendait la suite de la déclaration du propriétaire terrien romain.


— S’il devait arriver quelque chose à mon
fils, le tien en serait anéanti, continua Titus Ninus. Ils s’entendent si bien !
Après la perte de son père, la disparition de sa sœur, la mort de mon fils lui
serait fatale…


Banshee avala sa salive. Le maître avait raison.
Caradoc ne supporterait pas une perte de plus…


— Que cherches-tu à me dire ? lui
lança-t-elle, ses yeux verts brillant d’intelligence.


— Tu le sais parfaitement, femme. Protège mon
fils ! Fais en sorte qu’il ne lui arrive rien. Jamais. Qu’aucun javelot ne
perce sa cuirasse, qu’aucune épée n’entame sa peau, qu’aucun jet de fronde ne
touche son front, qu’aucune flamme n’embrase son navire !


— Pourquoi penses-tu que je suis capable d’un
tel miracle ? se moqua-t-elle.


— Je sais que tu le peux… Tu l’as déjà libéré
des pirates ! Tu as envoyé une armée de fantômes à son secours. Tu es en relation
avec tes dieux, avec un monde parallèle que je ne connais pas, mais que
j’imagine très bien. Tu es dotée de pouvoirs extraordinaires… Aide-moi !


— Que me donneras-tu en échange ? reprit
Banshee en le défiant encore de son regard vert.


— La liberté ! Si Aulus est préservé,
alors à la fin de la guerre tu pourras repartir chez toi… Totalement libre.


— Caradoc aussi ?


Titus Ninus Virius hésita une fraction de seconde
avant de hocher la tête pour accepter. Même s’il s’était attaché au jeune
garçon, il savait que, s’il ne promettrait pas de rendre la liberté à Caradoc,
il n’obtiendrait rien de Banshee.


— Je veux aussi que tu te renseignes pour
savoir ce qui est arrivé à mon mari, poursuivit la mère de Celtina.


— Mais je…


— Non ! Pas de protestation. Promets-moi
de t’enquérir de mon mari…


— D’accord ! Ça prendra sûrement du
temps, mais je te promets que je saurai ce qui lui est arrivé ! accepta
finalement Titus Ninus Virius. S’il te plaît, protège Aulus.


— Trouve-moi du spetes ! répliqua
Banshee en tournant les talons pour quitter le bureau.


— Spetes ?! cria le Romain
en se levant précipitamment pour la suivre. Qu’est-ce que c’est ? Je t’en
prie, dis-le-moi en latin !


— Alba spina, l’épine blanche !


— De l’aubépine ? En cette saison ?
fit le Romain, abasourdi.


— Je ne te demande pas des fleurs d’aubépine,
répondit la femme en riant. Le bois me suffira pour entrer en contact avec
l’Autre Monde et assurer ainsi la protection de ton fils.


Deux jours plus tard, seule au sommet d’une colline,
Banshee procéda au rituel de protection, en brûlant le bois d’aubépine tout en
psalmodiant les incantations qui sauraient assurer la sécurité d’Aulus Ninus
Virius. Aucune arme ne pourrait désormais frapper le jeune légionnaire, aucun
mauvais coup ne pourrait l’atteindre.



[bookmark: bookmark15]Chapitre 12


Au cœur de l’hiver, vers la fin du mois d’Ianuarius[bookmark: _ednref59][59], les Germains
usipètes et tenctères passèrent en grand nombre le fleuve Renus, comme l’avait
annoncé le messager.


Pendant plusieurs années, ils avaient résisté avec
courage aux nombreuses attaques des Suèves, le peuple le plus belliqueux de
Germanie, qui les empêchaient de cultiver leurs champs. Toutefois, chassés de
leurs terres, ils avaient erré pendant trois ans dans toute la Germanie avant
de se décider à s’emparer des biens des Ménapes, lesquels possédaient des
terres fertiles et des villages prospères des deux côtés du fleuve.


Devant une telle invasion, les Ménapes
s’enfuirent, abandonnant leurs oppida situés au-delà du fleuve, et fortifièrent
ceux qui se trouvaient sur l’autre rive dans le but de résister aux Germains.


Pendant quelques jours, les Usipètes et les
Tenctères essayèrent en vain de franchir le fleuve, mais, ne possédant pas de
bateaux, ils s’avouèrent vaincus et retournèrent chez eux. Les Ménapes envoyèrent
des éclaireurs derrière eux. Après avoir suivi leurs ennemis pendant plusieurs
leucas, les espions ménapes revinrent à Ganda, leur principal oppidum, pour
annoncer la bonne nouvelle : les Germains battaient en retraite. Rassurés,
les Ménapes réintégrèrent leurs hameaux au-delà du fleuve, convaincus qu’ils
pouvaient reprendre leur vie sans aucune crainte.


Toutefois, après trois jours de marche, les
Usipètes et les Tenctères firent demi-tour dans le plus grand secret. Ils
refirent le chemin inverse en une seule nuit et, au petit matin, ils tombèrent
à l’improviste sur les Ménapes qui venaient à peine de regagner leurs maisons.
Les Germains taillèrent en pièces les Belges et s’emparèrent de leurs bateaux.
Ils traversèrent le Renus avant même que les Ménapes restés sur l’autre rive
n’aient connaissance de leur retour.


En quelques jours, les Germains s’emparèrent de
tous les biens des Ménapes. Ils trouvèrent même assez de nourriture pour passer
l’hiver dans leurs fermes et refaire leurs forces.


Jules César connaissait bien les coutumes des
Celtes. Il savait que, dans les villages, on forçait souvent les voyageurs et
les marchands à s’arrêter et à raconter, parfois malgré eux, tout ce qu’ils
avaient appris ou entendu dire au cours de leurs pérégrinations[bookmark: _ednref60][60]. Les Celtes
avaient tendance à décider de leurs affaires, même les plus importantes, en se
fiant à ces racontars qui, la plupart du temps, étaient inventés de toutes
pièces pour leur plaire.


Mis au courant de l’invasion du territoire ménape
par deux tribus de Germains, le général romain se hâta de rejoindre son armée.
Il craignait que certaines tribus gauloises ne décident d’entrer en guerre pour
chasser elles-mêmes les Usipètes et les Tenctères. Et voilà pourquoi Aulus
Ninus Virius et son ami Caïus Matius Carantus avaient dû renoncer à leurs permissions[bookmark: _ednref61][61] en Toscane et
reprendre leurs postes respectifs dans la marine romaine, qui mouillait alors
dans les ports des Morins.


Lorsque César arriva à son tour chez les
Aulerques, où ses forces armées étaient mobilisées durant l’hiver, les
nouvelles étaient mauvaises.


— Ave, César ! lui lança son
lieutenant Labienus. Plusieurs tribus belges ont envoyé des émissaires pour
enjoindre aux Germains de quitter les rives du Renus. En échange, ils ont
promis de donner aux Usipètes et aux Tenctères tout ce qu’ils désireraient.


— Quels idiots ! gronda le général
romain. Cela ne fera qu’exciter la convoitise des Germains.


— C’est déjà fait, César ! Les Germains
n’ont pas attendu qu’on leur donne quoi que ce soit, ils se sont servis eux-mêmes.
Ils ont fait des incursions sur le territoire des Éburons et des Condruses.


— Que fait Indutionmare ?


Les Condruses et les Éburons étaient les clients
du chef des Trévires. Celui-ci n’allait sûrement pas rester les bras croisés en
attendant de voir les Germains déferler sur son territoire.


— Il va sûrement les attaquer ! confirma
Labienus. Les Trévires sont en train de se regrouper.


— Il faut que je parle aux Belges, décréta
César. Je dois les convaincre qu’ils seront mieux protégés si c’est l’armée romaine
qui se charge de repousser les Germains. Il ne faut pas que les Belges et les
Gaulois s’unissent. Ils pourraient leur venir à l’idée de s’en prendre à nous
après avoir repoussé les Germains.


— Oui, et ça pourrait même être pire s’ils
s’alliaient aux Germains. Nous risquerions de perdre la Gaule !


Jules César convoqua les chefs belges et, à force
de promesses, de cajoleries et de paroles rassurantes, il parvint à les convaincre
de ne pas bouger. Les Belges fournirent des provisions et des chevaux à l’armée
romaine, ce qui permit à César d’avancer rapidement et de dresser son camp face
aux Germains. Ceux-ci, mis au courant de son arrivée, lui envoyèrent des
députés pour négocier.


— Les Germains n’ont pas l’intention de faire
la guerre à Rome, déclara Goëric, l’ambassadeur usipète. Toutefois, si l’armée
romaine attaque, nous ne refuserons pas le combat, car nous ne sommes pas un
peuple qui a l’habitude d’implorer la paix. Faisons plutôt alliance, car nous
avons beaucoup à vous offrir.


César écouta le discours de l’ambassadeur avec
attention. L’Usipète était convaincant, mais il n’était pas question pour le
général de laisser les Germains s’installer en Gaule.


— Nous avons franchi le fleuve par nécessité,
parce que nous avons été chassés de nos terres par les Suèves, continua Goëric.
Laissez-nous les terres que nous avons déjà conquises. Nous ne demandons rien
de plus. Ou alors, indiquez-nous des terres vacantes que nous pourrons
cultiver.


La réponse de César fut cinglante :


— Il n’est pas juste qu’un peuple qui n’a pas
su défendre ses propres terres s’empare de celles des autres. Et il n’y a pas
de terres vacantes en Gaule pour accueillir en si grand nombre les Usipètes et
les Tenctères. Retournez de l’autre côté du fleuve. Les Ubiens se plaignent
aussi des Suèves et je saurai les convaincre de s’allier à vous. Vous pourrez
ainsi résister aux Suèves et reprendre vos terres.


— C’est bien. Je vais rapporter tes propos à
nos chefs, répondit Goëric sans laisser transparaître ce que lui-même pensait
de la proposition. Je te demande simplement de ne pas bouger en attendant notre
réponse.


— Je ne peux accéder à ta demande,
Germain ! s’amusa César. Je sais très bien que vos cavaliers sont en train
de piller les Ambivarites et que tu me demandes un délai pour leur laisser le
temps de vous rejoindre.


Goëric retourna vers son camp où près de quatre
cent mille Germains, hommes, femmes et enfants, attendaient la réponse de
César. Pendant ce temps, l’armée romaine continuait d’avancer.


Quelques jours plus tard, alors que les Romains
n’étaient plus qu’à douze mille pas des Germains, Goëric revint et lui fit part
de la décision de ses chefs.


— Nous te supplions encore de ne pas avancer,
déclara-t-il. Nous devons parler aux Ubiens. S’ils acceptent de nous recevoir
et de s’allier à nous, alors nous partirons.


Toujours aussi sceptique, César accepta néanmoins
de n’avancer que pour permettre à sa troupe de trouver de l’eau.


— Reviens demain ! lança-t-il. Que la
plus grande partie de ton peuple t’accompagne. Nous en rediscuterons.


Une fois Goëric reparti, le général romain ordonna
à sa cavalerie, qui marchait en tête de l’armée, de ne pas attaquer les
Usipètes et les Tenctères.


— Toutefois, si les Germains attaquent, il
faut que nos cavaliers tiennent bon et attendent que toute notre armée soit
regroupée derrière eux, expliqua-t-il à Titus Pullo, l’un de ses centurions qui
l’avait suivi dans toutes ses campagnes.


L’ambassadeur venait à peine de quitter César que
les huit cents jeunes cavaliers usipètes et tenctères attaquèrent la petite
troupe de cavaliers romains, et ce, même si Goëric avait demandé une trêve pour
la journée. Les jeunes Germains considéraient les Romains comme peu redoutables
et avaient bien envie d’en découdre avec eux pour voir de quel bois César se
chauffait.


Surprise, la cavalerie romaine fut désorganisée.
Alors, les Usipètes et les Tenctères, fiers de ce succès, s’enhardirent jusqu’à
lancer toute leur cavalerie dans l’assaut. Toutefois, les Romains revinrent
vite de leur surprise. Leurs cavaliers mirent pied à terre selon la coutume,
pour charger à leur tour en éventrant les chevaux et en jetant les hommes à
bas. La plupart des guerriers germains furent étripés sur place ;
quelques-uns seulement réussirent à s’enfuir.


— J’estime que je n’ai plus à attendre le retour
de l’ambassadeur Goëric, lança furieusement César, à son lieutenant Labienus.
Les Germains ont déclenché les hostilités par la traîtrise et par une embuscade.
On ne peut pas attendre que le gros de leur cavalerie revienne du pillage chez
les Ambivarites.


Toutefois, le lendemain, comme prévu, Goëric
revint trouver César. Cette fois, l’émissaire était accompagné des chefs et des
anciens des deux tribus. Ils venaient pour parlementer. Ils mirent la faute de
l’attaque de la veille sur le compte de l’impétuosité de quelques jeunes hommes
intrépides.


— Nous sommes venus t’implorer de nous
excuser pour cette escarmouche, dit l’ambassadeur. Nous sollicitons une
nouvelle trêve.


— Qu’on s’empare d’eux ! hurla le
général romain, redoutant une nouvelle attaque. Il n’est plus question de
négocier. Et que toutes nos troupes sortent du camp.


En quelques heures à peine, toute l’armée romaine
franchit la distance qui la séparait du camp ennemi. Épouvantés à la vue d’un
si grand nombre de Romains, déboussolés par l’absence de leurs chefs et de
leurs anciens ainsi que par l’impossibilité de délibérer pour prendre une
décision, les Germains ne purent résister à l’assaut. La plupart d’entre eux
n’eurent même pas le temps de prendre leurs armes pour se défendre.


Ils étaient venus avec femmes et enfants. Ils
tentèrent tant bien que mal de résister à l’attaque massive romaine, mais
c’était peine perdue. La fuite était leur seule chance. Ils abandonnèrent tout
derrière eux, poursuivis par la cavalerie romaine.


Les hurlements des blessés et les clameurs des
combattants retentissaient de tous côtés. Les guerriers germains, terrorisés en
voyant que les leurs étaient impitoyablement massacrés, laissèrent tomber leurs
enseignes[bookmark: _ednref62][62]
et leurs armes, et s’enfuirent. Certains se jetèrent même dans le fleuve pour
échapper au carnage. Trop affaiblis par le combat ou la fuite, beaucoup se
noyèrent. Les cavaliers romains, sans avoir perdu un seul soldat, finirent par
regagner leur camp. La victoire était totale.


— Que l’on renvoie Goëric et les chefs de
l’autre côté de la rivière, lança César lorsqu’il fut assuré que les
combattants usipètes et tenctères étaient anéantis.


Le centurion Titus Pullo se chargea de transmettre
cet ordre, mais la réponse des chefs le laissa pantois.


— Ils demandent à rester avec nous,
César ! fit-il en revenant dans la tente où son commandant se reposait.
Ils craignent la vengeance des Belges. Ils redoutent d’être torturés et mis à
mort pour avoir envahi leurs terres et ravagé leurs champs.


César réfléchit quelques secondes, puis sourit. Il
voyait de nombreux avantages à garder ces Germains près de lui. C’étaient de formidables
cavaliers, comme il avait pu s’en rendre compte. Leurs chevaux, petits et mal
conformés, étaient cependant d’une endurance remarquable. Ils avaient été
dressés de façon à ne pas s’éloigner de leurs maîtres lorsque ceux-ci en
descendaient pour se battre. En intégrant ces Usipètes et Tenctères à sa
troupe, César voyait la possibilité de s’allier de bons cavaliers et,
éventuellement, de s’en servir contre les Gaulois, si le besoin s’en faisait
sentir. Il accepta donc de les accueillir dans son camp.


Mais le général romain avait d’autres idées en
tête. Si les Germains pouvaient facilement franchir le Renus pour menacer les
Gaulois, il fallait leur montrer que l’armée romaine pouvait le faire tout
autant et menacer elle aussi leurs biens.


Il décida donc, pour la première fois depuis que
Rome avait lancé son entreprise de civilisation des pays situés au nord de ses
frontières, de faire traverser sa troupe en Germanie. Mais une autre raison le
motivait. La plus grande partie des cavaliers usipètes et tenctères n’avait pas
pris part au combat, puisqu’elle était occupée à piller les Ambivarites, et
constituait donc toujours une menace. D’ailleurs, ces cavaliers avaient trouvé
aide et refuge chez d’autres Germains, les Sicambres.


César redoutait une nouvelle attaque de ce côté.


— Ave, César ! lui lança Lucius
Vorenus, l’émissaire qu’il avait envoyé chez les Sicambres pour exiger qu’on
lui livrât les guerriers qui avaient pris les armes contre Rome. Les Sicambres
te font dire que l’Empire romain finit au Renus et qu’ils ne te doivent rien.
Si tu trouves injuste que les Germains passent le fleuve pour venir en Gaule,
pourquoi veux-tu franchir le Renus pour porter la guerre en Germanie ?


Jules César ne fut nullement impressionné par les
propos des Germains. Il convoqua donc ses principaux lieutenants et préfets
pour discuter de la stratégie à suivre. Aulus Ninus Virius fut envoyé auprès de
lui en tant que représentant de la marine.


— Decimus Junius Brutus est prêt à t’épauler,
César, déclara-t-il lorsque le général l’interrogea sur les positions de la
marine. Les bateaux n’attendent que ton ordre pour prendre la mer.


— Combien de temps vous faudra-t-il pour
traverser l’Oceanus Septentrionalis et descendre le fleuve en passant par le
pays batave ? lui demanda César.


— Plusieurs semaines, je le crains ! dut
avouer Aulus. Nos bateaux sont rapides, mais la mer est dangereuse en hiver.


— Qu’en penses-tu, Labienus ? demanda le
général à son fidèle lieutenant et ami.


— Trop long ! Et le moyen est peu sûr.
Nous risquons de perdre beaucoup trop d’hommes si un ou plusieurs navires devaient
chavirer.


— Oui, tu as raison ! l’approuva César.
Et cela ne convient pas à la dignité de Rome. Le mieux est de construire un
pont sur le Renus pour faciliter le passage de nos troupes.


Aussitôt dit, aussitôt fait. Les spécialistes de
l’armée en avaient vu d’autres et conçurent un ouvrage extrêmement ingénieux et
solide. En dix jours, un fantastique pont de bois fut lancé par-dessus le
fleuve. Le Renus était pourtant très large, profond et doté d’un fort courant.


César fit passer ses troupes, sauf une importante
garde qu’il laissa pour surveiller les deux extrémités du pont, et se lança à
l’assaut du territoire sicambre.


Aussitôt qu’il eut mis le pied en Germanie, les
Sicambres lui envoyèrent des députés pour négocier une trêve. Toutefois, ils
avaient préparé leur fuite dès les premiers instants de la construction du
pont, ils emportèrent avec eux tous leurs biens et coururent se cacher dans la
forêt.


César trouva donc les villages vides. Il brûla les
champs et les entrepôts de blé, puis se rendit chez les Ubiens. À ces derniers,
il promit son aide pour les débarrasser des redoutables Suèves, à la condition
qu’ils ne se mettent pas en travers de son chemin.


Les Suèves avaient également appris que les
Romains avaient construit un pont et qu’ils n’allaient pas tarder à arriver.
Aussi avaient-ils fait évacuer tous leurs villages, mettant à l’abri leurs femmes,
leurs enfants et leurs biens. Puis tous les guerriers s’étaient regroupés en un
seul lieu, au centre du pays. Ils attendaient de pied ferme l’arrivée des
Romains.


Lorsqu’il fut informé des dispositions des Suèves,
César dit à Labienus :


— Mes objectifs sont atteints. En dix-huit
jours, j’ai fait peur aux Germains ; j’ai puni les Sicambres ; j’ai
délivré les Ubiens de la pression que les Suèves exerçaient sur eux. J’en ai
fait assez pour la gloire de Rome. Nous rentrons en Gaule. Que l’on détruise le
pont !



[bookmark: bookmark16]Chapitre 13


La mauvaise saison était terminée. Cutios, le mois
des invocations, était bien avancé lorsque les Fils de Milé jugèrent que le moment
était venu de partir vers les côtes d’Ériu.


Trente-six navires furent armés pour cette
expédition. Chaque curragh était commandé par un descendant de Mil, qui y avait
fait embarquer toute sa famille, ses serviteurs, ses guerriers et ses esclaves.


La veille du départ, une autre année s’était
ajoutée au calendrier des nuits et des jours de Celtina. La jeune prêtresse
avait le cœur serré en songeant que deux bleidos s’étaient déjà écoulés depuis
sa fuite de Mona et qu’elle n’était pas encore parvenue à rassembler les vers
d’or, pas plus qu’à retrouver sa famille.


Elle ressentit un grand découragement à cette pensée,
mais il lui fallut rapidement chasser ses sombres idées. Les Artabros
s’affairaient à préparer le départ. Celtina croyait pouvoir profiter du fait
qu’ils étaient tous occupés pour leur fausser compagnie avec Malaen, mais elle
se rendit vite compte que, malgré ce qu’il avait à faire pour préparer
l’expédition avec les autres, Amorgen ne relâchait pas son emprise sur elle. Au
contraire, elle était surveillée de plus près. Partout où elle portait ses pas,
deux gardes la suivaient comme son ombre et veillaient à la tenir éloignée de
son cheval. Elle devait se rendre à l’évidence : elle n’avait d’autre
choix que de les accompagner et d’espérer que son salut vînt de ses amis, les
Thuatha Dé Danann.


Ils prirent la mer par un jour sans nuages, alors
que les flots étaient calmes et que le vent leur était favorable, gonflant les
voiles pour les propulser à bonne vitesse vers l’île Verte.


Dans le bateau de Bilé se trouvaient Éranann,
Amorgen et Celtina, toujours retenue prisonnière par les charmes magiques du
druide des Artabros. Encore une fois, elle avait dû laisser Malaen derrière
elle. Breogán avait promis de veiller sur lui.


Le vieux roi artabros s’était dit trop âgé et trop
affaibli pour quitter les Côtes de la Mort et affronter les vagues de la mer
Extérieure. Il avait donc choisi de rester sur sa terre natale avec une poignée
de fidèles. Tous ses fils, petits-fils et arrière-petits-fils s’en allaient
vers une nouvelle vie et le vieux roi savait qu’il ne les reverrait jamais. Les
adieux avaient été déchirants.





L’expédition naviguait depuis plusieurs heures et
se rapprochait inexorablement des côtes d’Ériu. Éranann, impatient d’arriver,
monta au mât du navire de tête, de façon à indiquer la direction à suivre aux
Fils de Milé. Il s’était aussi donné pour mission d’annoncer le moment où le
Mur infranchissable serait en vue.


Donn et Bilé savaient maintenant comment le passer
sans l’aide de Celtina. Ils firent arrimer tous les bateaux les uns aux autres
et attendirent le passage de la barque de l’Ankou. Puis, comme la première
fois, alors qu’ils avaient dû affronter l’obstacle de brume, ils suivirent le
sillage de la barque pour atteindre les côtes de l’île Verte.


— Terre ! Terre ! hurla Éranann
lorsqu’il vit les navires se rapprocher des rochers dentelés de la côte sud
d’Ériu.


Tous se précipitèrent à tribord pour enfin
apercevoir cette nouvelle terre où les Fils de Milé espéraient vivre dans la
paix et la prospérité.


Tout à coup, alors qu’ils étaient tous plongés
dans leurs rêves d’un monde meilleur, un cri terrible déchira les nuages.
Levant les yeux au ciel, ils virent une bête monstrueuse, hybride de
chauve-souris et d’humain, encapuchonnée de rouge, qui fonçait droit sur le
navire de tête.


À leur insu, la bête avait surgi de son gîte au
fond de la mer. Elle avait un corps massif et de grandes ailes.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Celtina
en réprimant un frisson.


— Une serre ! répondit Amorgen. Ce sont
sûrement les Tribus de Dana qui nous l’envoient. Elle est impressionnante, mais
elle n’est guère dangereuse. Toutefois, il faut se méfier de ses plumes qui
sont tranchantes comme des rasoirs. Elles ne doivent pas nous toucher ou
taillader nos voiles. La serre tente de nous impressionner par sa vitesse, mais
elle n’a pas beaucoup de résistance. Elle va finir par se fatiguer et s’en ira.
Ne nous occupons pas d’elle !


La serre se lança à la poursuite des bateaux qui,
toutes voiles dehors, filaient grand vent droit devant. Ses immenses ailes
déployées, elle tentait de gagner de vitesse le groupe de bateaux, traçant une
ligne écarlate dans le ciel. Les Fils de Milé, pétrifiés de terreur malgré les
propos rassurants d’Amorgen, se recroquevillaient sur le pont plongé dans
l’ombre des gigantesques ailes, dont les membranes claquaient au vent comme de
colossales voiles. Les cris perçants de la serre disaient bien qu’elle ne
s’avouerait pas facilement vaincue.


Alors qu’ils désespéraient de lui échapper, les
marins constatèrent que la bête manquait de souffle et perdait du terrain. Elle
replia ses ailes et ses pattes prolongées de serres et, tel un éclair
fulgurant, plongea dans la mer, soulevant une gerbe d’eau à une hauteur incroyable.


La vague s’éleva jusqu’au sommet du mât auquel,
terrorisé, Éranann s’agrippait de toutes ses forces. Balayé par l’eau, le jeune
apprenti druide ne put résister à la force de la lame de fond et lâcha prise.
Il tomba comme une pierre sur le pont du bateau où il se fracassa le crâne.


Celtina et Amorgen se précipitèrent pour tenter de
lui venir en aide. Mais, malgré leurs incantations et leurs connaissances médicales,
ils durent se rendre à l’évidence : Éranann était en train de rendre son
dernier souffle.


— Éranann ! Le vers d’or ! Je t’en
prie… Le vers d’or ! le pressa Celtina, les yeux baignés de larmes.


Le jeune druide tourna lentement la tête dans sa
direction ; déjà, la lumière quittait ses yeux. Il desserra lentement les
lèvres et Celtina se pencha pour tenter de déchiffrer le gargouillis
incompréhensible qui s’en échappait.


Elle saisit sa main devenue glacée et découvrit sa
bague. Il l’avait remise à son doigt à son insu, car elle ne l’avait jamais vu
la porter depuis qu’elle était arrivée chez les Artabros. Il s’agissait d’un
quartz rose, la pierre qui éloigne les ennemis et qui symbolise la douceur.
Malheureusement, l’anneau ne lui avait guère était utile pour le protéger de la
terrible vague et de la serre envoyée par les Thuatha Dé Danann.


Éranann expira dans les bras de Celtina sans avoir
pu lui transmettre sa partie du secret. Le découragement s’empara de
l’adolescente et elle s’affaissa sur la poitrine de son ami, secouée de
profonds sanglots.


Elle ne savait pas si elle pleurait la perte du
jeune Artabros ou la disparition d’une partie du secret des druides, ce qui allait
inévitablement entraîner les pires catastrophes pour la Celtie, puisqu’il
serait impossible de restaurer la Terre des Promesses. Celtina se sentit
coupable et accablée : elle avait échoué. Lamentablement échoué. Elle
n’avait pas été digne de la confiance des Thuatha Dé Danann. Elle porta la main
au triskell tatoué sur son front : Dagda, tu aurais dû choisir
quelqu’un d’autre, songea-t-elle. Arzhel est plus qualifié que
moi !


Atterrée, la jeune prêtresse ne prêtait plus
attention à ce qui se déroulait autour d’elle. Pourtant, l’expédition
poursuivait sa route, malgré la tristesse qui avait envahi tous les cœurs.


Puis, alors qu’ils n’étaient qu’à quelques
encablures à peine de la baie où les Fils de Milé voulaient jeter l’ancre, un
nouveau malheur les frappa. Scêné, la femme d’Amorgen, fut prise d’une violente
nausée et d’un terrible mal de tête. Elle ressentait aussi une affreuse douleur
à la poitrine, au niveau du cœur. Elle s’écroula sans que le druide eût le
temps de réagir, et la vie la quitta. Une nuée de corbeaux noirs plana
au-dessus du navire, comme un mauvais présage.


— Nous enterrerons Éranann et Scêné au
premier endroit où nous aborderons, décréta Amorgen, le cœur chagriné. Et nous
lui donnerons le nom d’Inber Scêné, en hommage à ma tendre femme.


— Ce sont ces maudits Thuatha Dé Danann qui
nous jettent de mauvais sorts ! hurla Ir, capitaine du deuxième bateau.
Aux rames, vaillants Fils de Milé…


Aussitôt, ses guerriers, ses serviteurs, tous les
membres de son équipage sautèrent sur leurs rames et souquèrent ferme en
direction de la terre d’Ériu. Ir lui-même empoigna les avirons.


Mais Donn, le commandant en chef de l’expédition,
ne l’entendait pas de cette oreille. Furieux de voir Ir passer devant lui, il
entra dans une violente colère et lança de terribles paroles contre son jeune
frère. La rame d’Ir éclata dans ses mains et une esquille l’atteint à l’œil
gauche. Le jeune guerrier tomba à la renverse, foudroyé de douleur. Il mourut
la nuit suivante.


— Donn, puisque ta jalousie et ta violence
ont coûté la vie à notre frère, tu n’auras aucune part de la terre d’Ériu, prophétisa
Amorgen.


Le commandant de l’expédition haussa les épaules.
Ce que l’on n’était pas disposé à lui donner, il le prendrait par la force s’il
le fallait.


Les Fils de Milé étaient maintenant tout près de
la côte, mais les Tribus de Dana n’allaient pas les laisser accoster sans
difficulté. Rassemblant leurs forces et leurs pouvoirs, les dieux firent se
lever les vents et onduler les flots. La tempête retint les Fils de Milé au
large pendant trois jours. Finalement, ils se faufilèrent dans un bras de rivière
protégée des vents. L’endroit conviendrait parfaitement pour l’inhumation de
Scêné et d’Éranann, décida Amorgen.


Les Fils de Milé débarquèrent sur Ériu, au premier
jour de Giamonios[bookmark: _ednref63][63],
le mois qui marquait la fin de l’hiver et qui commençait toujours par la
traditionnelle cérémonie de Beltaine.


En mettant le pied droit sur l’île Verte, le
druide chanta un poème[bookmark: _ednref64][64]
en l’honneur de la science qui lui donnait une puissance supérieure à celle des
dieux :


 


Je suis
Amorgen, le vent qui souffle sur la mer


Je suis la
vague de l’océan


Je suis le
murmure des flots


Je suis le
bœuf aux sept combats


Je suis le
vautour sur le rocher


Je suis une
larme de soleil


Je suis la
plus belle des plantes


Je suis
sanglier par la bravoure


Je suis
saumon dans l’eau


Je suis lac
dans la plaine


Je suis
parole de science


Je suis la
pointe de lance qui livre les batailles


Je suis le
dieu qui crée ou forme dans


la tête de
l’homme le feu de la pensée.


 


Qui jette
la clarté dans l’assemblée sur la montagne ?


Qui éclaire
chaque question, sinon moi ?


Qui vous
raconte les âges de la lune, sinon moi ?


Qui
enseigne l’endroit où se couche le soleil, sinon le file[bookmark: _ednref65][65] ?


 


Celtina frissonna en entendant ces mots qui
étaient destinés à assurer la victoire des Fils de Milé sur les Thuatha Dé
Danann. Même si la science avait été donnée aux hommes par les dieux, voilà que
les mortels en usaient pour se retourner contre leurs créateurs.


En pénétrant les secrets de la science divine, en
comprenant les lois de la nature, Amorgen proclamait que posséder cette science,
c’était posséder la nature elle-même. Le druide en tant qu’homme de science
devenait donc le feu de la pensée et, comme les dieux, il ne faisait qu’un avec
la nature. Il devenait l’Être universel.


Alors qu’Amorgen achevait son chant, trois déesses
des Tribus de Dana vinrent à tour de rôle au-devant des envahisseurs pour
s’enquérir de leurs désirs. Il s’agissait en fait des trois reines. La première
à apostropher le vieux druide fut Banba, femme de Cuill.


— Si la conquête d’Ériu est le but de votre
visite sur cette île, Fils de Milé, alors votre désir n’est pas juste…


— Telle est notre volonté, répliqua Amorgen,
ferme et convaincu.


— Je vous livrerai Ériu si vous m’accordez
une seule chose, continua Banba. Je veux que cette île porte mon nom…


— S’il n’y a que cela pour te satisfaire,
alors cette île portera ton nom ! lui dit Amorgen en encourageant sa
troupe à pénétrer plus avant dans l’île.


Banba, ravie, s’en alla sans combattre, car elle
était vaniteuse. Elle pensait que si l’île Verte portait son nom, cela assurerait
son immortalité dans la mémoire des futures générations.


Un peu plus loin, les Fils de Milé rencontrèrent
Fodla, la femme de Cecht, qui leur fit la même demande. Elle aussi aspirait à
l’immortalité. Et comme la première fois, Amorgen accorda à Fodla que l’île
portât son nom. Et la déesse les laissa libre de passer.


Les Artabros poursuivirent leur chemin jusqu’au
centre de l’île Verte sans rencontrer de résistance. Là, ils virent Éria, la
femme de Greine, se dresser devant eux. La troisième reine, moins vaniteuse que
ses sœurs, lança des incantations contre les envahisseurs et leva une nombreuse
armée pour les retenir. Mais Amorgen ne se laissa pas prendre au piège. Il
chanta lui aussi des imprécations contre Éria. Alors, sous les yeux étonnés des
Fils de Milé, les soldats des Tribus de Dana se changèrent en mottes de tourbe.
La reine dut se rendre à l’évidence : les intrus ne se laissaient pas
prendre à ses illusions.


— Soyez les bienvenus, valeureux
guerriers ! leur lança-t-elle, vaincue. Vous venez de loin et cette île
vous appartiendra pour toujours. Il n’y aura pas meilleurs occupants que vous.


— C’est une belle prophétie ! la
félicita Amorgen, le cœur soulagé et le sourire aux lèvres.


— Nous ne te devons rien, grogna Donn. Si
nous avons réussi à venir sur cette île, c’est uniquement grâce à la puissance
de nos guerriers !


— Ce que je dis ne te regarde pas !
répliqua Éria, fâchée. Tu ne jouiras pas de cette île et tes descendants n’y
feront pas souche. Accorde-moi une faveur, ajouta-t-elle à l’intention
d’Amorgen.


— Que veux-tu, reine ? demanda le
druide.


— Simplement que cette île conserve le nom
qu’elle porte à tout jamais, car c’est le mien !


— Accordé, fit Amorgen, trop heureux de s’en
tirer à si bon compte.


La reine disparut aussitôt et les Fils de Milé
purent se diriger sans rencontrer âme qui vive jusqu’à Tara. Le but d’Amorgen
était de rappeler aux trois rois qu’ils avaient accordé une partie d’Ériu à Ith
quelques mois plus tôt et que les Fils de Milé venaient maintenant prendre possession
de son héritage.


Une délégation des Fils de Milé fut accueillie à
Miodhchuarta, la salle des banquets, par Cuill, Cecht et Greine. Cependant, une
fois ce geste de politesse accompli, les trois rois écoutèrent les revendications
d’Amorgen d’une oreille distraite, car ils n’avaient nullement l’intention de
satisfaire les nouveaux venus.


Auparavant, les trois frères s’étaient mis
d’accord pour refuser toute faveur aux Fils de Milé. Ils avaient même demandé
aux dieux de se tenir en état d’alerte et de renforcer leurs pouvoirs. Goibniu
le forgeron, Luchta le charpentier et Credné le bronzier s’étaient remis à
l’œuvre pour fabriquer des armes infaillibles. Les chefs des Thuatha Dé Danann
demandèrent donc une trêve en disant qu’ils avaient besoin de consulter
l’assemblée des dieux pour prendre une décision.


— Nous devons décider si nous vous livrerons
bataille, commença Cuill.


— Ou si nous vous donnerons des otages pour
garantir la paix, poursuivit Cecht.


— Amorgen, nous accepterons ton avis, conclut
Greine. Toutefois, si nous pensons que ton jugement est abusif, nous te
tuerons.


Le druide réfléchit, puis se tourna vers Donn,
Bilé et les autres Fils de Milé.


— Nous abandonnons provisoirement cette île
aux Thuatha Dé Danann, déclara-t-il.


— Ce jugement nous convient, approuva Cuill.


— Si, dans trois jours, vous n’avez pas
réussi à aborder nos rivages, alors vous devrez quitter définitivement cette
région, ajouta Greine.


Amorgen accepta d’un signe de tête, puis tourna
les talons pour quitter la salle des banquets de Tara où avait eu lieu
l’entretien.


— Et où irons-nous ? protesta Donn en
lui bloquant le passage.


— Nous nous retirons au large, après la
neuvième vague ! rétorqua Amorgen. Tel est mon premier jugement sur cette
île.


— La neuvième vague ? s’étonna Celtina
qui avait suivi Amorgen dans l’espoir d’apercevoir Dagda et de lui faire comprendre
qu’elle était retenue prisonnière.


Elle voulait aussi qu’il comprît que les Fils de
Milé cherchaient à s’approprier toute l’île et non pas à en négocier une parcelle.
Malheureusement, ni Dagda, ni Brigit, ni Ogme ne se montrèrent à la rencontre.
Ne connaissant pas les trois nouveaux rois, la prêtresse hésita à les aborder
pour les prévenir.


Amorgen lui répondit dans un murmure, pour éviter
que Cuill, Cecht et Greine ne saisissent ses propos :


— C’est un intervalle que les puissances
maléfiques ne peuvent franchir. À cette distance, nous serons à l’abri des pouvoirs
des dieux des Tribus de Dana. Nous avons trois jours pour nous regrouper et
mobiliser toutes nos forces pour revenir prendre cette terre.


Celtina soupira de dépit. Si les Fils de Milé se
mettaient à bonne distance des dieux, elle le serait aussi ; il lui serait
alors impossible de communiquer avec ses protecteurs.


Malgré les protestations de Donn, les guerriers artabros
se soumirent à la sentence d’Amorgen : ils retraversèrent Ériu pour
récupérer leurs bateaux et s’éloignèrent jusqu’après la neuvième vague.


Aussitôt qu’ils eurent quitté la terre ferme, les
dieux des Tribus de Dana chantèrent leurs incantations et leurs geis contre les
Fils de Milé, et une terrible tempête se leva. La flotte des Artabros fut
rejetée loin en haute mer.


Le but des Thuatha Dé Danann était de maintenir les
Fils de Milé à bonne distance pendant trois jours. Passé ce délai, les Artabros
devraient abandonner la partie pour toujours et retourner chez eux, sur les
Côtes de la Mort.



[bookmark: bookmark17]Chapitre 14


Pendant ce temps, sur l’île de Bretagne, Commios,
l’ambassadeur atrébate que Jules César avait envoyé pour demander la soumission
des Celtes britons à Rome, était retenu prisonnier depuis plusieurs lunes, ce
qui humiliait le général romain. Jamais on ne lui avait fait subir un tel
affront. Et ce qui l’agaçait encore plus, c’était que les Celtes de l’île de
Bretagne n’hésitaient pas à envoyer des renforts à leurs cousins de Gaule dans
les guerres que ces derniers menaient contre lui. Le général romain voulait
mettre un terme à cette coopération qui l’empêchait de terminer victorieusement
sa campagne des Gaules et nuisait à son prestige.


Par conséquent, après avoir repoussé les Germains
au-delà de leurs propres frontières, César décida qu’il était temps de faire connaître
la puissance de Rome de l’autre côté de Mor-Breizh.


Sa flotte mouillait dans l’oppidum morin de
Bononia et, de l’autre côté du bras de mer, l’île de Bretagne semblait le narguer.
Il fit donc venir des marchands gaulois pour leur tirer les vers du nez au
sujet des Britons. Peine perdue.


Car si les Gaulois connaissaient quelques ports
britons, les côtes et l’intérieur du pays leur étaient totalement étrangers.


Cependant, à force de se faire interroger,
plusieurs marchands gaulois se doutèrent de ce que mijotait César et ils
s’empressèrent d’en avertir leurs amis britons. Ainsi, les Celtes britons
purent se préparer de leur côté à un éventuel débarquement romain.


À Bononia, César convoqua tribuns, préfets et
centurions dans sa tente pour leur transmettre ses ordres.


— J’ai besoin d’en savoir plus sur la nature
de cette île, son étendue, le nombre de nations qui l’habitent, leur manière de
faire la guerre, leurs us et coutumes, demanda-t-il en chef prudent à Caïus
Volusenus Quadratus. Et surtout, je dois savoir si leurs ports peuvent recevoir
de gros vaisseaux.


— Merci de ta confiance, César, répliqua le
préfet, je vais faire une rapide reconnaissance des lieux et je reviendrai te
faire mon rapport au plus tôt.


— Et maintenant, réunis toutes les troupes à
Bononia et à Tarvenna, ordonna-t-il à Publius Sulpicius Rufus. C’est à partir
du territoire des Morins que le trajet est le plus court vers l’île de
Bretagne.


Cinq jours après avoir reçu l’ordre de partir en
reconnaissance sur les côtes de l’île de Bretagne, Volusenus revint à Bononia.


— Je n’ai pas osé débarquer, César,
déclara-t-il. On ne peut faire confiance à ces barbares qui ont capturé Commios
dès qu’il a mis pied sur leurs terres.


— As-tu pu néanmoins obtenir des détails
intéressants sur leurs ports ? s’impatienta César en resserrant les pans
de sa toge.


— J’ai réussi à m’emparer d’un curragh de
marchands britons. Ils m’ont appris que le port qui nous fait directement face
se trouve dans le pays des Cantiaci et s’appelle Dubris, répondit le préfet. Il
est entouré d’immenses falaises de craie blanche. Leur capitale est Duroverno.


— Qui les gouverne ? le questionna
encore César.


— Ils ont quatre rois, Cingétorix, Carvilios,
Taximagulos et Ségovax…


L’arrivée inopinée de Titus Pullo coupa la parole
à Volusenus. César laissa éclater sa mauvaise humeur.


— J’avais ordonné qu’on ne me dérangeât
pas ! gronda-t-il. J’espère pour toi que tu as une bonne raison.


— Oui, César ! Je viens t’avertir que
les Morins et les Ménapes ont décidé de nous envoyer des députés pour s’excuser
de leur conduite passée.


Jules César haussa les sourcils, puis éclata de
rire.


— Voilà qui est nouveau ! C’est une
bonne nouvelle. Amène-les-moi, Pullo !


Les émissaires belges furent conduits devant
César. L’un d’entre eux, à la carrure impressionnante de guerrier, prit la
parole d’une voix forte et assurée :


— Je me nomme Sulla et je suis envoyé pour
implorer ton pardon, César. Nous nous sommes conduits comme des barbares et des
ignorants. Nous te promettons obéissance et nous ferons ce que tu nous
commanderas.


César l’écoutait, éberlué. Est-ce que cette
soudaine allégeance[bookmark: _ednref66][66]
cachait quelque chose ? Néanmoins, il accepta les excuses que lui
présentèrent les députés et leur accorda son pardon, tout en demeurant très
prudent.


Dès que les émissaires furent sortis de sa tente
pour retourner dans leurs tribus, le général se confia à Volusenus :


— Voilà qui tombe plutôt bien. J’avais des
réticences à laisser des tribus non pacifiées derrière moi pendant que nous
irions sur l’île de Bretagne. Et, pour moi, cette expédition passe avant tout
le reste. Combien nous faut-il de vaisseaux pour transporter deux
légions ?


— Quatre-vingts vaisseaux de transport
devraient être suffisants, lui répondit le préfet.


— Parfait. Les bateaux restants
transporteront le questeur, les préfets et mes lieutenants.


— Et pour la cavalerie ? s’inquiéta
Volusenus, chef des chevaliers romains.


— Nous avons dix-huit navires qui doivent
arriver d’Armorique. Tu les prendras.


— Maintenant, qui pourrais-je laisser chez
les Ménapes et les Morins pour les avoir à l’œil ? Il me faut des hommes
de confiance, réfléchit César en grignotant une poignée de raisins secs,
importés d’Italie, que son esclave avait déposés sur une table basse.


— Je te suggère tes lieutenants Quintus
Titurius Sabinus et Lucius Aurunculeius Cotta, proposa Volusenus. Ils ont
maintes fois fait leurs preuves.


— Excellente idée ! Quant à toi, Publius
Sulpicius Rufus, fit le général en se tournant vers un autre de ses
lieutenants, je te donne la mission de protéger le port de Bononia avec la
garnison que tu jugeras suffisante.





Trois jours plus tard, jugeant le temps favorable,
César lança son armada à la conquête de l’île de Bretagne. Toutefois, les
navires qui transportaient sa cavalerie, devant partir d’un autre port, prirent
un peu de retard sur le reste de la troupe.


À la quatrième heure du jour, le général romain
arriva devant les hautes falaises que Volusenus lui avait décrites. Au sommet
de chacune d’elles, il eut la désagréable surprise de découvrir des centaines
de Britons puissamment armés. Des hauteurs, il leur était très facile de lancer
leurs traits meurtriers sur les navires qui croisaient en dessous.


— Il est impossible de débarquer à cet
endroit, déclara César. Il faut attendre l’arrivée des autres navires. Jetons
l’ancre à bonne distance !


Ainsi fut fait. Le général patienta plusieurs
heures.


— Attendons un vent favorable pour nous
diriger vers un endroit plus propice, dit-il finalement à ses lieutenants,
alors qu’il ne voyait toujours pas arriver les renforts qu’il espérait tant.
Que tout le monde obéisse à mon commandement et agisse au moment précis.


À la neuvième heure, la marée et la force du vent
lui permirent de lever l’ancre et de mettre le cap vers un autre lieu de
débarquement. Mais les Celtes perchés sur leurs falaises ne rataient pas un
seul mouvement des vaisseaux romains. Les quatre rois firent venir leur cavalerie
et leurs chars, et ils suivirent les Romains le long de la côte, restant
prudemment sur les crêtes.


Le débarquement des soldats romains sur une plage
accessible était très compliqué. Étant donné que les vaisseaux de guerre ne
pouvaient trop s’approcher, les soldats devaient sauter dans l’eau avec tout
leur armement et se battre en même temps contre les Britons qui ne les
laissaient pas souffler une seconde.


Les Celtes, eux, étaient complètement libres de
leurs mouvements et, en plus, ils connaissaient parfaitement les lieux. Leurs
javelots faisaient mouche à chaque fois et leurs chevaux repoussaient les
envahisseurs vers la mer. Les soldats romains étaient désemparés par cette
façon de combattre qu’ils ne connaissaient pas.


— Éloigne les vaisseaux de transport et
envoie les vaisseaux de guerre. Ils sont plus maniables, commanda César à son
lieutenant Labienus. Fais forcer sur les rames, je veux que nos navires
attaquent le flanc droit de l’ennemi.


— Je fais aussi donner des balistes, des
frondes et des arcs ? lui demanda Titus Labienus.


— Vas-y !


Troublés par l’apparence des galères romaines
qu’ils n’avaient jamais vues et effrayés par les machines de guerre qu’elles
transportaient, les Britons reculèrent un peu. De leurs côtés, toujours embêtés
par la profondeur de la mer, les Romains hésitaient à s’élancer sur la plage.
Tout à coup, un soldat portant l’aigle[bookmark: _ednref67][67]
de la Xe légion s’écria :


— Par la volonté de Mars, dieu de la Guerre
et de la Discorde, mère de tous les fléaux, compagnons, sautez à la mer, si
vous ne voulez pas livrer votre aigle à l’ennemi. Moi, j’aurai fait mon devoir
envers la République et le général !


Il sauta dans l’eau, brandissant fièrement l’aigle
romaine, et courut vers les Celtes. Ses compagnons le suivirent comme un seul
homme. Ceux des navires voisins, stimulés par autant d’audace, l’imitèrent
aussitôt.


Le combat fut acharné de part et d’autre, et se
déroula dans une grande confusion du côté romain, car les soldats débarquaient
pêle-mêle de leurs navires et, comme ils ne pouvaient pas toujours retrouver leur
enseigne, ils se joignaient à une autre centurie que la leur.


Les Britons, remis de leur surprise et connaissant
tous les bas-fonds, faisaient en sorte d’isoler de petits groupes de Romains en
les chargeant avec leurs chevaux, pour les pousser ensuite vers les récifs ou
dans des endroits plus profonds.


— Qu’on fasse débarquer les renforts, ordonna
César. Que tous les soldats des vaisseaux de transport attaquent avec les
chaloupes de secours.


Ayant réussi à se regrouper sur la grève, les
Romains prirent le contrôle de la plage et repoussèrent finalement les Britons.
Ceux-ci s’enfuirent toutefois rapidement grâce à leurs chevaux et à leurs
chars, si bien que les Romains ne purent les pourchasser.


— Où est ma cavalerie ? gronda César.
Nous pourrions les pourchasser avec nos chevaliers…


— Ce ne sera pas nécessaire, César, lui
indiqua Lucius Vorenus en lui désignant le rivage.


Le général romain vit alors venir vers ses hommes
une dizaine de Britons désarmés.


— Des émissaires ! confirma Labienus.


— N’est-ce pas Commios l’Atrébate que je vois
en tête du groupe ? s’étonna César.


— Je crois que c’est lui, confirma Vorenus.


En effet, les Celtes britons avaient choisi l’ancien
ambassadeur que leur avait envoyé César comme porte-parole.


— Qu’on l’amène sur ma galère ! ordonna
le général.


Lorsqu’une vingtaine de minutes plus tard l’ancien
émissaire fut confortablement installé sur un siège en ixe[bookmark: _ednref68][68] boulonné au pont
du vaisseau amiral de la flotte romaine, il raconta les péripéties de son
séjour dans l’île de Bretagne.


À peine avait-il eu le temps de dire aux Britons
qu’il était un émissaire de César qu’on l’avait jeté dans une cage de bois. Son
calvaire avait duré plusieurs semaines, et il était heureux de revoir ses
alliés.


— Les chefs britons te font dire qu’ils
veulent faire la paix et ils te prient d’excuser leur faute due à leur
ignorance.


César réfléchit. Il ne pouvait guère refuser cette
paix, surtout qu’il n’était venu qu’avec deux légions et que sa cavalerie
n’était toujours pas arrivée. Ce n’était pas le moment de mener une guerre
qu’il risquait de perdre faute d’effectifs suffisants.


— J’accepte leurs excuses, lança-t-il en
adoptant un ton compréhensif. Mais dis-leur qu’ils doivent me fournir des
otages.


Commios l’Atrébate se chargea de porter le message
aux quatre rois qui furent bien contents de s’en tirer à si bon compte. Ils
livrèrent une vingtaine d’otages et promirent à César de lui en donner d’autres
dans les jours à venir. Puis les guerriers regagnèrent leurs terres et les
hommes leurs champs.


Deux jours plus tard, sous un vent léger, les
dix-huit navires commandés par Caïus Volusenus purent enfin quitter leur port
de Gaule et faire route vers l’île de Bretagne.


Ils approchaient de leur destination lorsque la
tempête se leva. Les bateaux furent ballottés de tous côtés, tant et si bien
que les commandants en perdirent le contrôle. Les uns furent ramenés à leur
point de départ par des vents contraires, tandis que les autres furent poussés
vers l’île. Ils jetèrent l’ancre, mais la mer était trop furieuse et les ponts
furent balayés par des vagues qui emportèrent un bon nombre de soldats.


Forcés de regagner la haute mer pour ne pas être
projetés sur les côtes déchiquetées, les capitaines durent se résoudre à
retourner en Gaule.


Cette nuit-là, la lune était pleine et la marée se
fit plus haute. César l’ignorait. Après avoir installé son camp, il avait fait
accoster ses navires et les avait fait mettre à sec sur la plage où ils furent
battus par la tempête. Un grand nombre d’entre eux furent endommagés ;
d’autres, ayant perdu leurs câbles, leurs voiles, leurs ancres, furent jetés à
la mer sans qu’il fut possible de les récupérer, le tout sous le regard
consterné de tous les membres de l’armée.


— Nous n’avons plus assez de vaisseaux pour
ramener nos soldats en Gaule, déclara Titus Pullo. Et nous manquons de matériel
pour réparer ceux qui ont été endommagés.


— Nous devions hiverner en Gaule, mais nous
n’avons pas pris assez de vivres, continua Lucius Vorenus en pénétrant à son
tour dans la tente du général.


Ces mauvaises nouvelles parvinrent rapidement aux
oreilles des quatre rois cantiaci. Voyant César dans une mauvaise posture, dépourvu
de cavalerie et ayant perdu beaucoup d’hommes, ils jugèrent que le moment était
propice pour chasser l’intrus.


Petit à petit, les otages britons quittèrent le
camp romain pour se rendre à Dubris où les quatre rois s’étaient installés pour
mieux surveiller leur nouvel ennemi.


— Il faut leur couper les vivres, affirma
Ségovax, un redoutable chef de guerre aux cheveux et à la longue moustache
rouges.


— Il faut absolument que nous tenions jusqu’à
l’hiver, dit Taximagulos, un combattant râblé et au poil noir, tout en rabattant
d’un large geste son étole[bookmark: _ednref69][69]
de peau de bête sur son épaule. Lorsqu’ils seront affaiblis par la faim, ils
seront à notre merci.


— Rappelons les hommes que nous avons envoyés
aux champs, suggéra Cingétorix, un chef plus petit que ses collègues mais au regard
d’aigle, et vêtu, comme presque tous les Britons, de peaux d’animaux.


— Faisons-leur payer leur audace d’avoir
porté la guerre en Bretagne, grinça Carvilios, le quatrième roi des Cantiaci,
qui, à force de se teindre la peau avec de la guède[bookmark: _ednref70][70], avait le visage
perpétuellement bleu.


Mais César n’était pas né de la dernière pluie, et
il commença à se douter qu’un mauvais coup se tramait lorsqu’il constata que la
livraison des otages promis avait été interrompue et que ceux qui auraient dû
rester dans son camp s’en étaient allés en catimini.


— Pullo ! hurla-t-il en repoussant les
pans de sa tente pour interpeller le centurion. Je te charge d’aller chercher
du blé dans la campagne britone. Ramène-m’en en quantité. Vorenus, il faut que
nos forgerons et nos charpentiers se servent de tout l’airain et de tout le
bois de nos vaisseaux endommagés pour réparer ceux qui peuvent l’être.


— J’envoie la VIIe légion
pour récolter le blé, confirma Pullo en retransmettant les ordres aux soldats.


Deux heures plus tard, il se précipita de nouveau
dans la tente de César.


— On voit énormément de poussière au loin,
dans la direction où la VIIe légion est partie.


— Trois cohortes avec moi, Pullo. Nos hommes
sont attaqués, répliqua le général, les yeux fixés sur l’endroit indiqué par
son centurion.


Les trois cohortes arrivèrent rapidement sur les
lieux du drame. La VIIe légion était encerclée. En rangs
serrés, les soldats subissaient les assauts de l’ennemi.


— C’est une embuscade, déclara César. Les
barbares ont dû se cacher dans les blés en attendant que nos soldats viennent
les couper. Voyant nos hommes dispersés et sans armes, occupés à la récolte, ils
sont passés à l’offensive.


— Leurs chars sont aux alentours et se
chargent d’empêcher nos soldats de se regrouper, constata Titus Pullo en
serrant les poings de rage.


— Ce genre de combat jette le trouble dans
mes troupes. À l’attaque ! Allons les secourir ! fit César en
éperonnant son cheval.


L’arrivée inopinée du général romain sema l’émoi
chez les Britons. Ils cessèrent le combat, ce qui permit aux Romains de
reformer leurs rangs et de se défendre.


Finalement, César put ramener ses hommes au campement.
Il était temps, car le ciel devenait noir et la pluie se mit à tomber à grosses
gouttes serrées. Si le mauvais temps faisait rager les Romains, il empêcha
aussi les Britons de contre-attaquer.


Les rois cantiaci profitèrent de cette pause dans
les hostilités pour envoyer des émissaires dans toute l’île de Bretagne. La
faiblesse des effectifs romains était le sujet de l’heure. Et bientôt une
cavalerie et une infanterie britones, aussi énormes l’une que l’autre,
s’approchèrent du camp de César.


— En ordre de bataille, lança le général à
ses troupes. Pas de quartier !


Le combat dura de nombreuses heures, mais les
fortifications romaines tinrent le coup. Finalement, les Romains se jetèrent
sur les Britons et les repoussèrent le plus loin possible, massacrant beaucoup
de guerriers mal protégés par leurs peaux de bêtes.


— Qu’on brûle leurs terres sur une vaste
étendue, ordonna César avant de faire rentrer ses légions au camp.


Quelques heures plus tard, devant la gravité des
dégâts, des députés cantiaci revinrent auprès du général romain pour demander
la paix. Ce dernier exigea plus d’otages que la première fois et décida de les
emmener en Gaule.


Peu après minuit, César fit mettre à l’eau douze
navires à peu près intacts ou réparés et y fit embarquer ses soldats. La
première expédition sur l’île de Bretagne s’achevait, pour la plus grande
gloire de Rome.
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À quelques leucas de là, sur la mer Celtique, les
vents druidiques que les dieux des Tribus de Dana soufflaient sur les eaux empêchaient
les Fils de Milé de franchir la distance qui les séparait d’Ériu. Depuis trois
jours, ils étaient incapables de revenir vers les côtes. Le délai serait
bientôt expiré et ils devraient retourner chez eux, vaincus et humiliés.


Toutefois, Donn se doutait bien que ce vent
n’avait rien de naturel. Il envoya Buas, un marin de sa famille, en haut du
grand mât en lui ordonnant :


— Regarde si ces vents soufflent au-dessus
des mâts…


— Non, il n’y en a pas ! cria Buas en
montrant la cape qu’il avait emportée là-haut et qui retombait mollement au
bout de son bras.


— Attendons Amorgen ! déclara Airech, le
frère de Donn. Il saura ce qu’il faut faire.


— C’est une honte pour notre druide de ne pas
savoir empêcher les dieux de nous rejeter ainsi ! gronda Donn en arpentant
le pont de son bateau et en lançant des imprécations contre les dieux et même
contre Amorgen.


Sur ces entrefaites, le bateau transportant le
druide vint s’amarrer à celui de son demi-frère.


— Non, ce n’est pas une honte, mon frère, tu
es trop impatient ! protesta Amorgen.


— Je vais passer au fil de l’épée et de la
lance tout ce qui se trouve dans ce pays, grommela encore Donn en brandissant
son glaive.


Sa colère n’avait plus de limites. Mais il avait à
peine terminé sa phrase qu’une forte vague formée par la grande houle de la mer
Extérieure, venant se heurter à la remontée des fonds et aux courants de Muir
Eireann, déferla avec violence. Les amarres qui reliaient les bateaux de Donn
et d’Amorgen se rompirent.


Le curragh de Donn fut rapidement emporté au loin
et, malgré tous les chants d’Amorgen pour faire cesser le sortilège, il se
fracassa sur des écueils qui parsemaient la mer Celtique. Donn, sa femme Dil et
son frère Airech ainsi que tous les membres de leur famille, leurs serviteurs
et leurs guerriers se noyèrent.


— Aide-moi, Celtina ! cria Amorgen,
effaré par ce qui venait de se dérouler sous ses yeux. Nous devons unir nos
voix pour chanter les incantations afin de faire arrêter ce vent, sinon nous
allons tous périr.


La jeune prêtresse hésitait. Sa raison lui disait de
ne pas collaborer avec les Fils de Milé, mais son bon cœur l’empêchait de
laisser se noyer des gens avec qui elle vivait depuis des mois et qu’elle avait
appris à aimer, malgré leurs défauts et leur volonté de s’en prendre aux dieux.


Sa voix faible se mêla finalement à celle
d’Amorgen, beaucoup plus forte et assurée, pour inciter les vents à tomber. Au
fur et à mesure que leurs chants montaient dans le ciel et s’intensifiaient,
les vents druidiques faiblissaient.


Ils pensaient avoir réussi à déjouer les sorts des
Thuatha Dé Danann lorsqu’un effroyable orage éclata. Les éclairs de Taranis zébraient
le ciel de profonds sillons lumineux chargés de foudre. La pluie tombait dru,
aveuglant les pilotes des navires ballottés par les flots tumultueux. La colère
des dieux se déchaîna pendant des heures, tant et si bien que, cette fois,
Celtina fut certaine que sa dernière heure était venue.


Puis une lumière fantomatique descendit sur les
curraghs, les auréolant d’une étrange lueur verte. Cette dernière émanait des bateaux
chargés positivement d’électricité statique qui interagissaient avec les nuages
bas qui, eux, étaient chargés négativement.


La pluie s’était transformée en faible grêle. Des
points lumineux bleus et violets tournoyaient au sommet des mâts. Les Fils de
Milé, paralysés de peur, osaient à peine respirer.


Tétanisée, Celtina ferma les yeux, s’attendant à
ce que la main de Dagda s’abattît sur sa tête pour la châtier d’avoir escorté
les Artabros jusqu’à la terre sacrée d’Ériu.


— N’ayez pas peur ! les rassura
toutefois Amorgen, les yeux levés vers les cieux pour lire la course des
nuages. Ce sont les dragons célestes[bookmark: _ednref71][71] !
Ils sont signes de chance. Le beau temps va bientôt revenir. Patience !


Effectivement, la tempête finit par s’éloigner et
le vent tomba. Réjouis, les Fils de Milé purent tourner leurs proues vers Ériu
et mettre le cap sur le rivage.


Lorsqu’ils abordèrent, Amorgen demanda l’aide de
la terre, de la mer, des montagnes, des rivières et des lacs contre les Thuatha
Dé Danann :


 


J’invoque
la terre d’Ériu


Mer
brillante, brillante


Montagne
fertile, fertile


Bois
vallonné


Rivière
abondante


abondante
en eau


Lac
poissonneux, poissonneux


Mer
poissonneuse


Terre
fertile


Irruption
de poisson


Pêche là


sous vague,
oiseau


Grand
poisson


Trou à
crabe


Irruption de
poisson


Mer
poissonneuse[bookmark: _ednref72][72]


 


Venant combattre les dieux, le druide s’appuyait
sur les forces de la nature et, grâce à son art et à ses chants, il était sûr
de vaincre les Thuatha Dé Danann.


Lorsque leurs navires abordèrent enfin le rivage,
les Fils de Milé constatèrent que plusieurs d’entre eux avaient péri en mer. Et
parmi les absents se trouvait Donn, comme l’avait prédit la déesse Éria.


Ils se mirent à marcher vers l’intérieur des
terres. Les Thuatha Dé Danann avaient posté des éclaireurs et des guerriers sur
toutes les côtes. Ceux-ci avaient ordre de repousser les envahisseurs.


Deux femmes artabros perdirent la vie dans les
échauffourées. La première à périr fut Scota, la mère d’Éber et d’Amorgen, puis
ce fut Fas, la femme de Un. Après les avoir inhumées et pleurées, les Fils de
Milé poursuivirent leur route avec la rage au cœur.


Celtina, pour sa part, avait été ligotée avec
d’épaisses cordes et était escortée par deux gardes qui la traînaient derrière
eux comme un vulgaire animal de bât. De plus, Amorgen l’avait forcée à avaler
une décoction d’herbe d’or afin de s’assurer qu’elle ne nuirait pas à leur
progression.


Parfois, la jeune prêtresse essayait de ralentir
leur marche en trouvant mille et un prétextes pour s’arrêter, mais toujours un
des Artabros la rappelait à l’ordre, ou Amorgen s’emparait de son esprit pour
l’obliger à avancer. Entièrement à la merci des Fils de Milé, elle devait
suivre la troupe malgré ses réticences.


Entre-temps, ayant appris le retour des Fils de
Milé sur leurs terres, les Thuatha Dé Danann s’étaient réunis à Tara pour
délibérer.


— Il faut partager l’île Verte avec
eux ! soupira Dagda.


— Impossible ! s’insurgea Cecht,
aussitôt approuvé par ses deux frères, Cuill et Greine.


— Nous devons les rejeter à la mer, jugea
Manannân, le fils de l’océan.


— Nous ne pouvons pas revenir sur notre
parole, déclara Lug, que Manannân avait emmené avec lui pour cette importante
réunion, car, même s’il ne pouvait plus régner, le dieu de la Lumière, en tant
qu’être divin, avait toujours le droit de se prononcer sur les décisions
importantes qui marquaient le cours de la vie des Tribus de Dana.


— Nous avons dit que s’ils revenaient sur
l’île Verte au bout de trois jours, ils deviendraient les maîtres d’Ériu. Nous
devons respecter nos engagements, insista Brigit.


— Alors, nous devrons nous retirer dans le Síd,
dit Dagda. Quoi qu’il arrive, ils ne pourront pas nous y suivre.


— Et puis, n’oublions pas que nous avons le
don d’invisibilité, ajouta Manannân. Nous pourrons revenir et errer dans Ériu
sans que personne puisse nous apercevoir.


— Non ! Tout cela est hors de
question ! grondèrent les trois rois à l’unisson.


— La guerre est inévitable, lança Cuill.


— Les Fils de Milé prétendent descendre de la
même lignée que nous… des fils de Nemed, fit Greine. Eh bien, nous verrons bien
qui a reçu la meilleure part de l’héritage en matière de pouvoirs magiques et
de connaissances druidiques !


— Nous devons former nos armées et nous
opposer à eux par notre puissance magique, mais aussi par la fulgurante force
de nos guerriers, affirma Cuill.


Les dieux délibérèrent encore longtemps et,
finalement, tous acceptèrent d’empêcher les envahisseurs de prendre possession
d’Ériu. Le sort déciderait de l’issue du conflit.





Après de nombreuses heures de marche exténuante à travers
les bois, les vallons, les rochers qui parsemaient le pays, les Fils de Milé
arrivèrent enfin dans une immense plaine couverte de trèfles, qui avait été
autrefois une forêt défrichée par Tailtiu, la déesse des Fir-Bolg, celle-là
même qui avait élevé Lug, le dieu de la Lumière.


Lug avait consacré cet endroit à sa mère adoptive,
et les Thuatha Dé Danann y célébraient les fêtes de Lugnasad. Toutefois, ce
lieu allait bientôt avoir une nouvelle vocation, puisque que c’était là que les
dieux s’étaient regroupés pour affronter les mortels qui osaient les défier.


Afin d’effrayer les envahisseurs, les Thuatha Dé
Danann chantèrent des invocations pour changer les pierres dressées en combattants
et faire croire à leurs adversaires qu’ils étaient en face d’une armée
nombreuse.


— N’ayez crainte, mes amis, fit Amorgen pour
encourager sa troupe. Ce n’est que de la magie. Leurs guerriers sont des
pierres, des arbres et des mottes de tourbe.


Les Fils de Milé se lancèrent dans la bataille et,
grâce aux exhortations de leur druide, ne furent nullement effrayés par les
nombreuses créatures monstrueuses que créaient les dieux pour les impressionner.


La bataille dura longtemps, jusqu’à ce que la tête
de Cecht fût tranchée par Érémon. Celle de Cuill tomba sous les coups d’Éber,
et Greine perdit la sienne aux mains d’Amorgen. Les trois reines furent
également tuées.


Constatant que leurs chefs étaient morts, les
dieux se retirèrent de la plaine de Tailtiu pour tenir conseil.


— Il est temps de conclure la paix, affirma
Morrigane, la déesse des Champs de bataille. La magie des Fils de Milé est
égale à la nôtre. Si nous continuons à nous battre, nous nous détruirons les
uns les autres. Il n’y aura ni vainqueurs ni vaincus.


— Je dois aller voir les Fils de Milé,
proposa Dagda.


— Je t’accompagne, décréta son fils Dearg.


— J’y vais aussi ! lança Manannân.


Les trois dieux se rendirent donc dans le camp des
Fils de Milé. Ils partagèrent la nourriture des mortels, burent la bière et
l’hydromel, en signe d’apaisement.


— En tuant Ith, vous vous êtes rendus
coupables d’un grand crime, leur fit remarquer Érémon. Ith était fils de roi et
l’affront mérite compensation.


— Nous exigeons d’occuper Ériu tout
entière ! expliqua Éber.


— C’est impossible ! soupira Dagda. Nous
avons conquis Ériu au prix de plusieurs batailles contre les Fir-Bolg et les Fomoré,
nous ne pouvons l’abandonner ainsi.


— Je suggère que nous demandions à Fintan,
proposa Dearg. Il vit sur la terre d’Ériu depuis la nuit des temps, il a vu
toutes les races qui se sont succédé dans cette île, il a connu tous les
combats. Il a traversé les millénaires et c’est lui qui a transmis sa science
aux Thuatha Dé Danann, il saura nous conseiller.


Les Tribus de Dana firent donc venir le vieux sage
aux cheveux blancs qui parla aux uns et aux autres.


— Il vaut mieux faire la paix que de
s’affronter jusqu’à la fin des temps, dit-il.


— Que proposes-tu ? l’interrogea
Amorgen. Je respecterai ton avis, car tu es le premier druide que le monde ait
porté.


— Je décrète que les Fils de Milé occuperont
la surface de l’île Verte, alors que les Tribus de Dana hériteront du monde
souterrain. Si tel est leur désir, les Thuatha Dé Danann pourront quitter leur
invisibilité pour se mêler aux Fils de Milé, mais sans chercher à leur nuire.


— Qu’aurons-nous en contrepartie ? lui
demanda Amorgen.


— Les Fils de Milé se chargeront de cultiver
les champs, de veiller sur les troupeaux. Les deux peuples resteront ainsi en
contact. Les Fils de Milé pourront visiter le monde souterrain une fois par an,
au moment de Samhain. Ils devront rendre un culte et des sacrifices aux Tribus
de Dana pour célébrer leur souvenir.


L’accord fut scellé.


Abandonnant l’île Verte, certains des Thuatha Dé
Danann se retirèrent dans le Síd, tandis que d’autres préférèrent s’en aller
au-delà des mers, sur la Terre des Promesses, espérant qu’un jour l’Élue
pourrait leur rendre leur puissance et leur grandeur passées.


Mais, pour le moment, l’Élue avait assisté
impuissante à la chute de ses protecteurs des Tribus de Dana. Elle était toutefois
heureuse du jugement de Fintan. Car, en se retirant dans le Síd, les dieux,
même déchus, pourraient conserver une partie de leur puissance et ne
disparaîtraient pas pour toujours du monde celte.


L’accord proposé par Fintan laissait encore à
Celtina une chance de mener à bien sa mission et de sauver les croyances de son
peuple. Mais comment faire, puisque je ne sais pas la partie du secret qui
avait été confiée à Éranann ? se demanda-t-elle tandis qu’Amorgen la
libérait enfin de ses cordes.


Le vieux druide la regarda intensément dans les
yeux et lui sourit. Elle surprit une lueur dans ses prunelles, ce qui la
convainquit que le frère d’Éranann avait quelque chose à lui révéler.


— Viens avec nous, et je te dirai ce que tu
veux savoir ! lui lança Amorgen, énigmatique.


Puis le druide s’éloigna en compagnie de ses gens
vers Tara, la capitale des nouvelles terres des Fils de Milé.



ANNEXE


[bookmark: bookmark19]Personnages issus de la mythologie celtique
(Bretagne, Écosse, Galice, Gaule, Irlande, pays de Galles)


Bruxa
(une) : Une sorcière maléfique de la Galice.


Ciabhan :
Le jeune guerrier picton amoureux de la déesse Cliodhna.


Clethan :
La maîtresse de la Terre des Promesses.


Grannus :
le soleil.


Sirona :
La lune.


Tarvos :
Le taureau magique à trois cornes, compagnon d’Ésus.


Les Thuatha Dé Danann (les tribus de Dana)


Banba :
La déesse des Combats, la femme de Cuill.


Brigit :
La fille de Dagda, la sœur de Mac Oc.


Cecht :
Un des fils de Cermait, petit-fils de Dagda, dernier roi des Thuatha Dé
Danann sur Ériu.


Ceraint :
le dieu-échanson.


Cermait
à la Bouche de miel : Un fils de Dagda.


Credné :
Le dieu-bronzier.


Cuill :
Un des fils de Cermait, petit-fils de Dagda, dernier roi des Thuatha Dé
Danann sur Ériu.


Dagda :
Le Dieu Bon.


Éria :
La femme de Greine.


Ésus :
Le dieu de la Destruction.


Fintan :
Le vieux sage, le premier druide.


Fodla :
La femme de Cecht.


Goibniu :
Le dieu-forgeron.


Greine :
Un des fils de Cermait, petit-fils de Dagda, dernier roi des Thuatha Dé
Danann sur Ériu.


Luchta :
Le dieu-charpentier.


Lug :
Le dieu de la Lumière.


Mac
Oc : Le Jeune Soleil ou le Fils Jeune de Dagda.


Manannân :
Le fils de l’océan.


Morrigane :
La déesse des Champs de bataille.


Nèhe :
La déesse des Eaux chaudes.


Ogme :
Le dieu de l’Éloquence.


Rosmerta :
La déesse de l’Abondance et de la Santé.


Les Fils de Milé (ou Gaëls)


Airech :
le deuxième fils de Mil et de Seang.


Amorgen :
le druide des Fils de Milé, fils de Mil et de Scota.


Bilé :
Le troisième frère d’Ith et le père de Mil.


Bregu :
Le fils aîné de Breogán.


Breogán :
Le roi de Kallaikoi, le père de Bilé, de Bregu, de Fuad, d’Ith et le
grand-père de Mil.


Donn :
L’un des fils de Mil et de Seang, commandant en chef de la deuxième
expédition.


Éber :
L’un des fils de Mil et Scota, l’un des chefs de guerre des Fils de Milé.


Enfants
de Mil : Airech, Amorgen, Colphta, Donn, Éber, Éranann, Érémon, Fiai,
Ir.


Éranann :
Le plus jeune fils de Mil, neveu d’Ith.


Érémon :
L’un des fils de Mil, et premier roi gaël d’Irlande.


Fils
de Breogán (les) : Bregu (l’aîné), Bilé, Fuad, Ith


Ir :
l’un des fils de Mil, de mère inconnue.


Ith :
un fils de Breogán.


Mil :
Ancêtre de la race appelée les Fils de Milé ou Gaëls.


Scêné :
La femme d’Amorgen.


Seang :
La mère de Donn et d’Airech, les deux premiers fils de Mil.


Peuples et lieux existants 


Acmoda :
l’archipel des Shetland (Écosse).


Ambivarites :
Peuple belge de la région de Bruxelles, dans le Brabant (Belgique).


Artabros :
Peuple celtibère de la région de La Corogne (Galice, Espagne).


Arvernes :
Peuple gaulois de l’Auvergne, région de Clermont-Ferrand (France).


Aturonna :
La rivière Adour, dans le sud-ouest de la France.


Autricon :
Autricum en latin, Chartres, dans l’Eure-et-Loir (France).


Avaricon :
Avaricum en latin, Bourges, dans le Cher (France).


Bataves :
Clan germain des Pays-Bas, probablement issu du peuple des Chattes.


Baztan :
La rivière Bidassoa, frontière naturelle entre la France et l’Espagne.


Bononia :
Portus Itius pour les Romains, Boulogne-sur-Mer, dans le Pas-de-Calais
(France).


Briga :
Nom celtibère de A Coruña ou La Corogne (Galice, Espagne).


Calédonie :
L’Écosse.


Cantiaci :
Le Kent (Grande-Bretagne).


Carnutes :
Peuple gaulois des Pays de la Loire, de l’Eure et du Perche (France).


Celtibères :
Peuple celte d’Espagne.


Cité
lacustre des Tarbelles : Dax, dans les Landes (France).


Côtes
de la Mort : Finisterre (Galice, Espagne).


Cymru :
Le pays de Galles.


Dubris :
Douvres, Kent (Grande-Bretagne).


Durianus :
La rivière Dordogne du Massif central et du Bassin aquitain (France).


Duro
Cath : Dreux, dans le nord de l’Eure-et-Loir (France).


Durocasses :
Peuple gaulois de la région de Dreux, dans l’Eure-et-Loir (France).


Duroverno :
Canterbury, Kent (Grande-Bretagne).


Fontaine
Chaude : Nom de la fontaine thermale de la ville de Dax, dans les
Landes (France).


Ganda :
Gand, Flandre orientale (Belgique).


Garunna :
Le fleuve Garonne, principal cours d’eau du sud-ouest de la France.


Germanie :
Allemagne.


Grotte
du pays des Pétrocores : Grotte de Lascaux, en Dordogne (France).


Ibères :
Peuple d’Espagne.


Île
aux Faisans : île située entre la France et l’Espagne (île de la
Conférence).


Île
de Bretagne : Grande-Bretagne.


Inber
Scene : Kenmare, comté de Kerry (Irlande).


Kallaikoi :
Nom celtibère de la Galice (Espagne).


Kenabon :
Cenabum ou Genabum en latin, Orléans, dans le Loiret (France).


Kernow :
La Cornouailles (Grande-Bretagne).


Latium :
Région d’Italie, ayant Rome pour capitale.


Liga :
Liger en latin, le fleuve Loire.


Mac
Itha : Moy Ith, comté de Donegal (Irlande).


Ménapes :
Peuple belge entre la mer du Nord et l’Escaut (France).


Mor-Breizh :
la mer de Bretagne, la Manche.


Morins :
Peuple belge des environs de Boulogne-sur-Mer (France).


Oceanus
Septentrionalis : Nom latin de la mer du Nord.


Pétrocores :
Peuple gaulois, aussi appelé « les quatre armées », de la région
de Périgueux, en Dordogne (France).


Pictons :
Peuple gaulois de Poitou-Charentes, de la région de Poitiers (France).


Piren :
Nom celtibère signifiant « montagne », à l’origine du nom
Pyrénées.


Ptianes :
Peuple gaulois de la région de Bayonne, Pyrénées-Atlantiques (France).


Renus :
Nom latin du Rhin (Rhenos en gaulois), fleuve d’Europe qui constitue la
frontière naturelle entre la Suisse et le Liechtenstein, l’Allemagne et la
Suisse, et l’Allemagne et la France.


Sicambres :
Peuple germain, sur la rive droite du Rhin.


Sos :
Capitale des Sotiates dans le Lot-et-Garonne (France).


Sotiates :
Peuple gaulois du Lot-et-Garonne (France).


Suèves :
Peuple germain originaire de la rive orientale de l’Elbe (Allemagne).


Tarbelles :
Peuple gaulois, aussi appelé la tribu du Taureau, région de Tarbes, dans
les Hautes-Pyrénées (France).


Tarvenna :
Thérouanne, dans le Pas-de-Calais (France).


Tenctères :
Peuple germain des bords du Rhin.


Usipètes :
Peuple germain des bords du Rhin.


Vellates :
Peuple gaulois de la vallée de la Bidassoa, entre la France et
l’Espagne ; leur nom signifie « les meilleurs », « les valeureux ».


Vesona :
Capitale des Pétrocores, devenue Périgueux en Dordogne (France).


Personnages ayant existé


Adietuanus :
Le chef des Sotiates (son nom pourrait signifier « tueur
ambitieux »).


Aulus
Hirtius : Le secrétaire de Jules César.


Caïus
Volusenus Quadratus : Le préfet de César qui explore les côtes de
l’île de Bretagne.


Camulogenos :
Le chef des Parisii et des Aulerques (son nom pourrait signifier « né
d’une puissante famille ou d’une famille de champions »).


Carvilios,
Cingétorix, Ségovax et Taximagulos : Les rois des Cantiaci,
dans l’île de Bretagne.


Catuvolcos :
Le chef des Éburons (son nom pourrait signifier « faucon de
combat »).


Celtillos :
Le père de Vercingétorix.


Commios :
Le roi des Atrébates et l’ambassadeur de César chez les Britons (son nom
pourrait signifier « le frappeur »).


Correos :
Le chef des Bellovaques (son nom pourrait signifier « le nain »).


Drappès :
Le chef des Sénons.


Gobannitios :
Le vergobret des Arvernes, l’oncle de Vercingétorix (son nom pourrait signifier
« le forgeron »).


Indutionmare :
Le chef des Trévires, peuple belge.


Julius
Caïus Caesar : Jules César, général romain.


Lucius
Aurunculeius Cotta : Un lieutenant de César, envoyé chez les Ménapes
et les Morins pendant l’expédition sur l’île de Bretagne.


Lucius
Vorenus : Un centurion de César.


Luctérios :
Le chef des Cadurques (son nom pourrait signifier « le lutteur »).


Publius
Licinius Crassus : Le questeur des Gaules.


Publius
Sulpicius Rufus : Le préfet de César chez les Morins.


Quintus
Titurius Sabinus : Le légat de César dans le Cotentin (Normandie),
chargé de surveiller les Ménapes et les Morins pendant l’expédition sur l’île
de Bretagne.


Titus
Labienus : Un général romain, principal lieutenant de César et son
légat en Gaule.


Titus Pullo : Un centurion de César.


Vercassivellaunos :
Un chef de guerre arverne, un cousin de Vercingétorix (son nom pourrait
signifier « le grand commandant au combat »).


Vercingétorix :
Un chef de guerre arverne (son nom pourrait signifier « le très grand
chef des guerriers »).


Viridorix :
Le chef des Unelles (son nom pourrait signifier « celui qui combat
avec courage »).


Personnages inventés


Aiia :
Une guide de la forêt des Carnutes (son nom signifie
« l’éternelle »).


Arzhel :
Du Clan de l’Ours, aussi appelé Koad, le mage de la forêt.


Aulus
Ninus Virius : Le fils de Titus Ninus Virius.


Banshee :
La mère de Celtina.


Banuabios :
Un druide des Tarbelles, un ami de Verromensis (son nom signifie « le
découpeur de cochon »).


Caïus
Matius Carantus : L’ami d’Aulus Ninus Virius.


Caradoc :
Le petit frère de Celtina.


Celtina :
Du Clan du Héron, surnommée Petite Aigrette.


Éliaz :
Un apprenti druide carnute, surnommé Petit Marcassin.


Érec :
Le chef des Vénètes.


Goëric :
L’ambassadeur germain usipète (son nom signifie « dieu puissant »).


Gwenfallon :
Le père de Celtina.


Iorcos :
Un apprenti druide andécave, surnommé Petit Chevreuil.


Macha
la noire : La Dame blanche.


Malaen :
Le cheval tarpan de Celtina.


Massatinus :
Le chien (son nom romain signifie « le gardien de la maison »).


Sulla :
L’émissaire des Morins et des Ménapes auprès de César.


Titus
Ninus Virius : Le Romain qui a acheté Banshee et Caradoc.


Velatio :
Le passeur vellate de l’île aux Faisans (son nom signifie « le
valeureux »).


Verromensis :
Le druide de Barlen, le village de Celtina.
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Voir tome 4, La Lance de Lug.
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Voir tome 4, La Lance de Lug.
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Voir tome 2, Les Treize Trésors de Celtie.
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(nom masc.) Dispositif probablement inventé 20 000 ans avant J. -C.
par les chasseurs préhistoriques.
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(nom fém.) Nom provençal de la truffe ou perle noire, un champignon
souterrain parmi les plus coûteux au monde.
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Pluriel du mot latin « oppidum ».
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(nom masc.) Personne placée sous la protection de quelqu’un.
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(nom fém.) Décharge de plusieurs jets meurtriers en même temps.
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(nom masc.) Race de cheval d’Europe, ancêtre de la plupart des races
actuelles.
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gaulois du mois de septembre.
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Équinoxe d’automne, vers le 21 septembre.
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(nom masc., plus souvent au pluriel) courbe d’un fleuve ou d’une rivière.
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(nom masc.) Javelot romain.
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(nom masc.) Bouclier romain.







[bookmark: _edn15][15]
 (nom masc.) Race de grand chien utilisé dans les combats.
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(nom fém.) Aussi appelé makhila, bâton de marche, doublé d’une arme,
employé au Pays basque.
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(nom masc.) Gourdin.
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Voir tome 4, La Lance de Lug.
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(nom masc.) Mot gaulois désignant une année.
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Voir tome 2, Les Treize Trésors de Celtie.







[bookmark: _edn21][21]
(nom fém.) Nom de la lieue gauloise; une lieue équivaut à environ 2 500 m.







[bookmark: _edn22][22]
De couleur naturelle, non teinte.







[bookmark: _edn23][23]
Voir tome 2, Les Treize Trésors de Celtie.







[bookmark: _edn24][24]
Voir tome 3, L'Épée de Nuada.







[bookmark: _edn25][25]
Se réjouir malicieusement en cachette.







[bookmark: _edn26][26]
Herbe magique celte qui n’a jamais pu être identifiée.







[bookmark: _edn27][27]
Plante vénéneuse dont le suc peut provoquer la paralysie.







[bookmark: _edn28][28]
Voir tome 4, La Lance de Lug.







[bookmark: _edn29][29]
Faire une ouverture dans un tonneau.







[bookmark: _edn30][30]
(nom fém.) Boisson d’orge à peine fermentée.







[bookmark: _edn31][31]
Sans selle ni harnachement.







[bookmark: _edn32][32]
Voir tome 3, L’Épée de Nuada.







[bookmark: _edn33][33]
Le 15 mars, les ides de Mars.







[bookmark: _edn34][34]
(nom masc.) Mot gaulois pour désigner un sanctuaire.







[bookmark: _edn35][35]
(nom masc.) Chouette hulotte.







[bookmark: _edn36][36]
Au Moyen Âge, ce cri druidique deviendra «Au gui l’an neuf!».







[bookmark: _edn37][37]
Encens mâle, le meilleur et le plus estimé.







[bookmark: _edn38][38]
(nom masc.) Mot latin désignant le régisseur d’un domaine agricole.







[bookmark: _edn39][39]
(nom masc.) Originaire du sud de l'Asie mineure (Turquie), voir tome 3,
L’Épée de Nuada.







[bookmark: _edn40][40]
(nom masc.) Construction
de bois formée de deux piliers surmontés d’une poutre transversale.







[bookmark: _edn41][41]
(nom masc.) Salle
à manger où sont installés les lits de table et où les convives mangent couchés
sur le bras gauche.







[bookmark: _edn42][42]
À l’origine, cette cérémonie antique avait lieu aux alentours du 19 octobre.







[bookmark: _edn43][43]
(nom fém.) Vieux cheval.







[bookmark: _edn44][44]
(nom masc.) Dirigeant
militaire, civil et judiciaire d’une province.







[bookmark: _edn45][45]
Fêtes romaines en l’honneur de Saturne, célébrées pendant une semaine, à partir
du 21 décembre.







[bookmark: _edn46][46]
(nom fém.) Hache romaine servant pour les sacrifices d’animaux.







[bookmark: _edn47][47]
(nom masc.) Monnaie
celte en or ou en électrum.







[bookmark: _edn48][48]
(nom masc.) La
constellation de la Petite Ourse.







[bookmark: _edn49][49]
(nom masc.) Une
des quatre-vingt-huit constellations, en bordure de la Petite Ourse.







[bookmark: _edn50][50]
(nom masc.) Refuge
constitué de buissons touffus et serrés pour le gros gibier.







[bookmark: _edn51][51]
(nom masc.) Personne
sans volonté dirigée par les autres.







[bookmark: _edn52][52]
Solstice d’hiver, aux environs du 21 décembre.







[bookmark: _edn53][53]
Nom gaulois du mois d’avril.







[bookmark: _edn54][54]
Équinoxe de printemps, aux environs du 21 mars.







[bookmark: _edn55][55]
(toujours au pluriel) Dieux qui protègent la cité ou le foyer.







[bookmark: _edn56][56]
(toujours au pluriel) Âmes des morts.







[bookmark: _edn57][57]
(nom fém.) Chez les Romains, repas du soir pris vers 15 h et qui
dure jusqu’au coucher







[bookmark: _edn58][58]
(nom fém.) Petit sac de cuir porté autour du cou par les adolescents
romains.







[bookmark: _edn59][59]
Nom latin du mois de janvier.







[bookmark: _edn60][60]
(nom fém., le plus souvent au pluriel) Nombreux déplacements en
différents endroits.







[bookmark: _edn61][61]
(nom fém.) Congé
accordé à un soldat.







[bookmark: _edn62][62]
(nom fém.) Panneau
portant un emblème et servant de signe de ralliement pour les légionnaires.







[bookmark: _edn63][63]
Nom gaulois du mois de mai.







[bookmark: _edn64][64]
Chant d’Amorgen tiré de M. d’Arbois de Jubainville, Le Cycle
mythologique celtique, Paris, Ernest Thorin, 1884.







[bookmark: _edn65][65]
(nom masc.) Poète
celte (« filid » au pluriel)







[bookmark: _edn66][66]
(nom fém.) Obligation
d’obéissance.







[bookmark: _edn67][67]
(nom fém.) Enseigne
militaire romaine en forme d’aigle.







[bookmark: _edn68][68]
Ayant la forme d’un X.







[bookmark: _edn69][69]
(nom fém.) Large
écharpe de fourrure.







[bookmark: _edn70][70]
(nom fém.) Plante
dont on extrait la couleur bleue.







[bookmark: _edn71][71]
(au pluriel) Feux de Saint-Elme.







[bookmark: _edn72][72]
Chant d’Amorgen tiré de M. d’Arbois de Jubainville, Le Cycle
mythologique celtique, Paris, Ernest Thorin, 1884.
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